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PRÉFACE 


Dans la préface de mon premier volume 
de la série, Pour lire en Automobile, j'ai 
expliqué tout au long comment, suivant la 
méthode scientifique moderne et un procédé 
nouveau que je m’efforce d'appliquer aussi 
clairement que possible, j'avais résolu de 
consacrer un certain nombre de volumes à 
la vulgarisation de la philosophie et de la. 
morale, suivant les formules contempo- 
raines qui veulent tout à la fois de la gaité 
et de la précision scientifique, tout en reJe- 
tant avec un soin jaloux le vieux dogma- 
tisme d'antan. Après le succès de mon 
premier volume, je suis autorisé à croire 
que je suis dans la vérité; c’est dire que 
plus que jamais aussi je suis résolu à per- 
sévérer dans cette voie. 

Si le vieux proverbe latin, le castiqat 
ridendo mores est toujours vrai, c’est bien 
en ce moment, etje ne sais pourquoi celui 
qui écrit des nouvelles n’aurait pas le droit 
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de le revendiquer aussi bien que celui qui 
écrit des pièces de théâtre ? 

Et puis, à tout prendre, qui oserait nier 
que tous les écrivains vraiment dignes de 
ce nom doivent posséder à un titre égal et 
le droit, et je dirai surtout le devoir d’exer- 
cer leur rôle bienfaisant d’éducateurs ? 

Or, si ma méthode pédagogique, dans Île 
domaine pur des lettres, me parait bonne, 
Je ne me reconnais plus le droit d'en em- 
ployer une autre. 

Beaucoup de lectrices ont bien voulu me 
dire qu’elles avaient relu plusieurs fois 
Pour lire en Automobile, parce que cela les 
avait beaucoup amusées. 

Elles ont donc appris et retenu quelque 
chose ; c’est le seul but que Je poursuivais, 

cetje n’ai plus qu’à continuer, comme disait 

un vieux maréchal célèbre de mes amis. 

Donc aujourd’hui, Joffre au public le 
second volume de Ia série: Pour lire en 
Bateau-Mouche — Nouvelles surprenantes. 

Pour lire en Automobile ne renfermait 
que des nouvelles fantastiques, d’où son 
titre ;. dans le présent volume, il n’y a plus 
que des nouvelles surprenantes, d’où son 
vocable un peu plus doux. | 
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Ce n’est pas là certes du symbolisme dont 
j'ai l'horreur, mais simplement l'enseigne 
nécessaire à la porte de ma boutique pour 
bien indiquer à mes lectrices quelle espèce 
de denrées littéraires je vais leur offrir! Si 
mes forces ne me trahissent pas, Je compte 
le plus tôt possible compléter la série qui 
sera de six volumes, de manière à passer en 
revue, sinon tous, du moins les problèmes 
les plus intéressants de ia philosophie scien- 
üfique et expérimentale, de la morale et de 
la sociologie contemporaine. 


Et sans vouloir prétendre, comme Balzac 
ou Zola, dresser tout un vaste plan de tra- 
vail à l’avance, je puis déjà, dès maintenant, 
indiquer que si Pour lire en Automobile 
comprenait comme sous-titres et grandes 
divisions : La Vie, la Mort, le Fluide mys- 
térieux et les Applications scientifiques, de 
même que celui-ci ne possède que deux 
divisions : Nouvelles surprenantes et Quel- 
ques jolis Métiers, le prochain volume, troi- 
sième de la série, Pour lire en Ballon, com- 
prendra également deux grandes divisions: 
Nos Frères inférieurs et Les Maladies 
pour rire. | 
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Puis, plus tard, viendront les trois der- 
niers volumes : 

Pour lire en Traineau ; 

Pour lire en Sous-Marin ; 

el 

Pour lire en Palanquin, juste hommage 
rendu à l’Asie, de manière à indiquer qu’au 
fur et à mesure, mes nouvelles deviendront 
plus douces, plus fermement littéraires, 
plus berceuses, abandonnant ainsi les luttes 
ardentes du Forum pour ne plus s’attarder 
qu'aux aimables discussions, dont les lettres 
et les arts font seuls les frais. 

Et d’ailleurs, n'est-ce pas toujours dans 
l’ordre même de la vie que le crépuscule 
doit être plus estompé, plus calme et moins 
criard que l'aurore qui donne les espé- 
rances aux êtres, ivres de soleil, de lumière 
et d'amour ? 

Pour ce qui est de ces trois derniers vo- 
lumes, le lecteur ne trouvera pas mauvais 
que je n’en indique point encore de suite les 
sous-titres et les divisions probables. Je sais 
bien ce que je veux dire; mais rien au- 
jourd’hüi n’est mouvant comme la pensée 
humaine, et j'ai la légitime ambition de 
l’offrir à mes lecteurs, non pas figée, mais : 
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encore toute pantelante des heurts de toutes 
les passions, de toutes les seasations et de 
toutes les voluptés contepmoraines. 

Un septième volume, cependant, suivra, 
en dehors de la série, mais s’y rattachant, 
comme un türailleur qui va battre les buis- 
sons en indépendant, suivant les caprices 
de sa fantaisie, du moment. Il sera intitulé : 


De Paris aux Baléares, 
et, comme sous-titres : De Paris à Palma 
par Barcelone, Trois mois aux Pyrénées. 

— Et après ? direz-vous. 

Après, nous verrons, d'autant plus que 
ce ne sont là que d’aimables délassements 
qui ne me font pas oublier mes travaux de 
politique coloniale, plus sérieux, du moins 
peut-être d’une utilité pratique plus immé- 
diate et que je n'ai pas le droit d’abandon- 
ner, précisément parce que je crois touJours 
au rôle vraiment éducateur de l'écrivain, 
— pas plus que je n’ai le droit de déserter 
la lutte contre la superstition et la réaction, 
tant qu'une femme sera encore la victime 
de la premitre, tant que la nation ne sera 
pas débarrassée entièrement de la seconde, 


tant enfin que la plume ne me sera pas tom- 
bée des mains. 
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— Mais je vois ce que c’est, disait un 
jour, moitié souriant, moitié sérieux, un 
vieil érudit de mes amis, mort depuis, vous 
voulez devenir polygraphe. 

— Ah! pour ça, non, par exemple, et, 
dans la diversité des sujets forcément trai- 
tés, ceux qui me font l’honneur de suivre 
mes travaux, mes campagnes de presse qui, 
depuis trente-cinq ans, ont entassé certaine- 
ment des centaines de volumes, et de relire 
mes ouvrages, me rendront certainement 
cette justice que je n’ai jamais poursuivi 
qu'un but : Pémancipation de Pesprit hu- 
main par la science. 

Voilà pourquoi je veux arracher la femme 
et l’enfant aux théories dissolvantes et 
absurdes des prêtres et mon pays aux griffes 
d’une réaction sans cesse renaissante, parce 
qu’elle n’est elle-même que l’insaisissable 
Protée du cléricalisme.… 

Ai-je réussi dans ma tâche, dans cette 
tâche qui m’absorbé et m'étreint depuis la 
guerre, que je poursuis inlassablement, 
sans une minute de repos, si ce n’est l’obli- 
gatoire repos de la maladie ? C’est au lec- 
teur de répondre, mais si J'ai apporté un peu 


de lumière, un peu du désir auguste de 
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savoir dans l'esprit de ceux qui me suivent 
et si J'ai détruit quelques superstitions suran- 
nées et quelques croyances toujours crimi- 
nelles et dangereuses, parce que fausses et 
mensongères, j'estime que je n’aurai perdu 
ni mon temps ni ma vie, et ce sera pour moi 
la plus douce des récompenses que puisse 
ambitionner un penseur sincère, un savant 
probe et un homme de lettres désintéressé. 

Mais si Je récuse énergiquement le quali- 
ficatif de polygraphe, vraiment trop difficile 
à justifier, Je ne veux pas davantage être 
traité de prophète, surtout dans mon pays, 
ce qui serait d’ailleurs, un rêve impossible, 
et cependant, souvent, aux veux du vul- 
gaire qui ne sait pas rechercher le pour- 
quoi des choses, j'y aurais peut-être plus de 
titres. | 

C’est ainsi que bien souvent, en écrivant 
mes nouvelles les plus fantastiques ou les 
plus surprenantes, je me faisais à moi- 
mème la gageure de la rendre aussi invrai- 
semblable, aussi extra-normale que pos- 
sible, et c’est ainsi que, neuf fois sur dix, 
l’idée, le projet énoncés se trouvaient réali- 
sés dans le courant de l’année qui suivait sa 
publication dans la presse. 


VIII 


Le fait est tellement frappant et tellement 
curieux, que J'ai dû en donner quelques 
exemples dans des notes qui rallongent 
singulièrement certaines de mes nouvelles. 
mais leur donnent ainsi, il me semble, toute 
leur valeur. 

J'aurais pu le faire pour presque toutes ; 
je n’ai voulu le faire que pour quelques 
unes, me confiant pour les autres à l’impar- 
tialité et aux souvenirs de mes lecteurs, 
pour me conserver mes droits d’antériorité 
morale, quand il y a lieu. 

Est-ce à dire que Je suis un excellent pro- 
fesseur qui ait provoqué toutes les inven- 
tions, applications ou découvertes ? 

Souvent certès, Je veux bien le recon- 
naître sans fausse modestie, mais pas tou- 
jours. | 

Est-ce à dire que J'ai un don quelconque 
de divination ? | 
_ Encore moins, et ce sont là mauvaises 
plaisanteries de réactionnaires auxquelles 
je ne crois pas ; non, Je n'ai aucun don de 
divination el Je ne veux méme pas que l’on 
puisse supposer un instant que Je possède 
ce flair qui a honoré si particulièrement cer- 
taines armes d'élite! 
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J'ai simplement la conviction que Je suis 
au courant de tous les progrès, de tous les 
mouvements scientifiques de mon temps, 
aussi bien que de tous les besoins matériels 
et moraux de mes contemporains. Dans ces 
conditions, ce n’est plus qu’un jeu d’enfant 
de penser, de voir et d'écrire que tel pro- 
grès de la science produira fatalement telle 
application, telle découverte, en raison 
mème des besoins économiques du mo- 
ment. 


Or, comme la science est la seule grande 
moralisatrice de l’humanité, non seule- 
ment parce qu’elle est la vérité, mais encore 
parce qu’elle est vraiment la dispensatrice 
de la justice et de légalité sur la terre, il 
n'est pas difficile d'en conclure que tout 
naturellement et comme à mon insu, je fais 
de la philosophie et de la morale appliquée 
par un procédé nouveau, si l’on veut, mais 
scientifiquement vrai. 


Si Je lui ai donné une forme accessible et 
vivante, à ce procédé, pour arriver plus 
sûrement à vulgariser mes idées, que le 
dernier des pharisiens de la philosophie, 


— 
, 


X 
aussi officielle qu’éclectique, me jette la 
première pierre ; J'espére bien avoir toutes 
mes lectrices que j'ai pu parfois amuser ou 
intéresser cinq minutes, pour me défendre ! 


Paul VIBERT. 
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JEUNE BERGÈRE GAULOISE 


DANS UNE GROTTE DU PUY-DE-DOME. — LES 
FONTAINES PÉTRIFIANTES. — CURIEUSE DÉCOUVERTE 
RÉCIT D'UN TÉMOIN 


Je me trouvais, il y a quelques mois, à Cler- 
mont-Ferrand, où j'allais faire une conférence 
économique sur les alcools agricoleset desynthése, 
“et, une fois mes affiches collées, ayant deux jours 
devant moi, je descendis au bas de la ville visiter, 
pour la dixième fois, la fontaine pétrifiante et l’es- 
pèce de petit musée-magasin qui y estannexé et 
qui est bien connu des touristes en général et 
des Anglais en particulier. 


Tout en regardant les spécimens de étrifi- 
cation exposés sous des vitrines aux yeux des 
visiteurs, j'eus la bonne fortune de me rencon- 
trer avec un vieux savant du pays dont on me 
permettra de taire le nom, du moins pour le 
moment. 

Comme :il me savait un vieil ami du poète 
Fabre des Essarts, de l’ancien député Blatin, de 
M. Bouquet de la Grye, de H. Luguet et de 
beaucoup d'autres illustrations du pays, la con- 
naissance fut bien vite faite. 

— Vous avez visité Royat et sa « grotte du 
chien » ? 

— Souvent, et d'ailleurs je nu à fond les 
grottes de Hans en Belgique, celles de Saint- 
Marcel dans l'Ardèche, le gouffre de Padirac et 
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les fameuses grottes de l'ile de Majorque, aux 
Baléares ; c'est vous dire que J'ai une passion 
malheureuse pour la spéléologie. C’est une façon 
d'occuper grollesquement ses loisirs, avec deux {, 
n'est-ce pas ? 

— Mais pas du tout. 

— Et j'ai visité vos coteaux et décrit, dans 
mon dernier volume des Causeries agricoles, la 
façon si intelligente et si ingénieuse avec laquelle 
on y cultive la vigne. | 

— Je vois, Monsieur, que vous aimez et 
connaissez bien le pays ; et, si vous voulez bien 
me faire le plaisir de m'accompagner demain 
matin, je vous conduirai dans une grotte pétri- 
fiante immense, merveilleuse, peu praticable 
naturellement, encore inconnue et que je viens 
de découvrir tout dernièrement dans la monta- 
gne. Ilabillez-vous en conséquence, avec une 
bonne paire de bottes et un caoutchouc imper- 
méable, si vous les avez. 

— Je les ai, comme tout voyageur curieux. 

— Eh bien nous partirons de bonne heure ; 
jemmènerai simplement non domestique qui est ° 
débrouillard, avec une pelle, une pioche, quel- 
ques bonnes cordes et un léger déjeuner froid 
pour manger dans l'antre et ne pas perdre de 
temps. | 

— C’est entendu. 

— Alors, demain matin, à six heures, ma 
voiture vous prendra à la porte de votre hôtel. 

— Parfaitement. 





Le lendemain matin, à huit heures et quart 
Sonnant, nous quittions la route et vingt minutes 
plus tard, en pleine montagne, nous nous trou- 
vions en face d’un trou rond dans lequel on pou- 
vait juste entrer, courbé en deux et mon aimable 
cicerone me dit : 

-— Voici l'entrée de la caverne ; il n’y manque 
que les voleurs pour nous croire tout à fait en 
pays Calabrais. 

Nous fimes une dizaine de pas, avec tout otre 
matériel et nous püûmes enfin nous redresser dans 
une première salle qui formait comme l'entrée de 
cette cathédrale souterraine. 

Alors nous n'eûmes plus qu'à allumer nos 
lanternes et, d'un pas assez rapide, nous avan- 
cames, car je m'avais qu'à suivre mon ami qui 
connaissait sa grotte, comme il l’appelait avec 
amour. Du reste, elle formait un ensemble de 
sulles, assez bien groupées, de plus dun kilo- 
mètre environ, et, en somme, lexploration 
n'avait rien de bien pénible, quoique les salles 
ne fussent pas encore, naturellement, aménagées 
pour les touristes. 

Bientôt nous arrivâmes au bout d’une salle, le 
long d'une paroi lisse et unie, d'un aspect vraiment 
particulier pour un spéléologue qui a du flair. 


— Vous voyez cette muraille banale ; eh bien, 
tenez, il y a là, le long, à hauteur d'homme, 
non pas des signes, des caractères, mais comme 
des reliefs usés, qui paraissent avoir été tracés de 
mains d'homme, étant donnée leur symétrie. 
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Après un examen attentif, je dis : 

— Vous devez avoir d'autant plus raison qu'ils 
me rappellent, dans leur état fruste, ceux que 
jai vus dans le Morbihan, l'année derniére, le 
long des blocs intérieurs ‘d’un dolmen de Locma- 
rlaquer. 

— Vraiment? Comme c’est curieux. Mais vous 
voyez là, dans ce coin, un trou où l’on ne peut 
pas encore s'engager sans danger ; mon domes- 
tique va essayer de le déblayer et, sil Y a moyen, 
NOUS NOUS y engagerons ; nous avons des cordes, 
car Je suis persuadé qu'il doit ÿ avoir une autre 
salle au bout. | 

— C'est également mon avis. 

Le brave domestique se mit résolument à la 
besogne et, dans notre impatience, nous Paidämes 
fébrilement ; au bout de deux heures, il put pé- 
nétrer aisément dans une salle encore inconnue, 
circulaire, n'ayant pas plus en surface, d'une 
centaine de mètres. 

Quand il fut remonté et qu’il nous eut décla- 
ré n'avoir jeté qu'un regard d'ensemble sur la dite 
salle, nous nous mimes à déjeuner, pour nous 
donner des forces, avant d'Y pénétrer nous- 
mêmes. 

Nous mangeñmes vite et bien, avec l'appétit 
spécial des spéléologues qui sont contents d'eux 
et, après avoir fumé un bon cigare dont la fumée 
allait embrumer et ternir momentanément les 
milliers de facettes qui brillaient de mille feux 
sous nos lampes que nous avions sorties des 
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lanternes pour déjeuner, le domestique passa le 
premier et, mon ami me faisant signe de la 
main, je passai le second. 

Effectivement, la salle était bien circulaire, le 
sol plat, usé, sec ; nous la traversimes en dix se- 
condes et poussäimes tous deux un cri de surprise, 
de stupéfaction, tués, anéantis, pétrifiés et médu- 
sés sur place, comme ‘jamais êtres humains ne 
durent en pousser depuis le déluge. 


Nous ne pouvions en croire nos yeux : un 
corps pétrifié, couché de tout son long sur une 
espèce de consolé naturelle, était à devant nous 
et quand nous Peûmes examiné de près, nous ne 
tardämes pas à reconnaitre que nous avions devant 
nous le corps d’une femme de haute stature. Elle 
avait probablement été surprise, là par un orage 
et pétrifiée sur place. 

Deux pas plus loin, gisaient des squelettes 
de moutons et de chèvres non pétrifiés ; il n’y 
avait pas de doute, nous nous trouvions en face 
du corps d'une bergère gauloise et appartenant 
probablement à la période préhistorique. 


Sauf que lenveloppe est plus brillante et 
plus lisse, on se croirait, dis-je, en face des corps 
que l’on a retrouvés, sous la lave, à Herculanum 
et dont il y a quelques spécimens si curieux dansle 
petit musée, à l'entrée de Pompéi. 

— Vous avez ma foi raison, répondit mon 
vieux savant. 

Et quand nous fümes revenus un peu de 
notre inconcevable surprise, il fit jurer le secret 
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le plus absolu à son domestique et nous rentrà- 
mes en ville. | 

Le lendemain, nous étions de retour à la 
grotte une heure plus tôt avec une charrette et 
de la paille et, avec des rouleaux de bois, mille 
précautions et une fatigue de tous les diables, 
nous ramenâmes secrètement la femme pétrifiée 
pendant la nuit au domicile de mon ami. 

Après Favoir installée dans un hangar sûr, 
fermé et bien agencé, je fis ma conférence et il 
fut convenu que mon ami — heureusement assez 
riche — allait commander de suite à Paris un 
appareil frigorifique perfectionné et capable de 
contenir la femme pétriliée et qu'aussitôt en 
possession de l'appareil, il me préviendrait. 

C’est fait, je rentre à Clermont-Ferrand et je 
suis fou d'impatience... 

. Une fois placée dans le frigorifique, nous 
fimes sauter délicatement la couche de silicate 
pétrifié qui recouvrait le visage et la poitrine et 
aussitôt une jeune femme d’une incomparable 
beauté, en char et en os, comme endormie 
seulement, mais pas morte, fraiche et rose, ap- 
parut à nos yeux. Jamais je n'oublirai une pa- 
reille apparition. Elle est là toujours dans le fri- 
gorifique de mon ami, souriante comme si elle 
allait se réveiller et cependiEt elle doit avoir plus 
de quatre mille ans ! 

Et nous avons comme un scrupule de la dé- 
barrasser de sa couche entière de silicate ... Si 
nous allions la perdre ! 





(a va bouleverser le monde savant ; il faut que 
le Muséum fasse construire de suite un frigorifi- 
que national pour la conserver. C'est fou, c'est 
sublime, c’est admirable ! 

Mais mon émotion est si forte que je ne puis 
plus écrire ; à bientôt, j'espère, chers lecteurs et 
chères lectrices, au Muséum, où je pourrai enfin 
vous montrer, en chair et en os, mon ancêtre 
gauloise d'une incomparable beauté. 

Quelle aventure ! quelle aventure ! 

Et dire tout de même que la spéléologie peut 
vous conduire à de pareilles découvertes 

Mais à quoi bon se mettre Martel en tête ! 

\ 


L'HOMME À L'ŒIL DE VERRE 


L'ASSASSIN TERRIFIÉ PAR LES RAYONS DE L'ŒIL. — 
COMMENT L'ŒIL FENDU À PROVOQUÉ 
UNE ATTAQUE D'ÉPILEPSIE. — MOYEN BIZARRE 
MAIS CERTAIN D'ARRÊTER LES ASSASSINS. 


Lettre ouverte à M. Lépine. 


Mon cher préfet, 


Quand vous étiez gouverneur général de lAI- 
gérie et moi seul et unique candidat républicain 
à Alger contre Drumont en 1898, nous avons 
assez risqué notre peau tous les jours, pendant 
plusieurs mois, pour etre heureux aujourd’hui de 
nous sentir les côtes et de pouvoir causer tran- 
quillement de choses un peu moins tragiques. 

Or donc je viens de découvrir un moyen in- 
failhble d'arrêter certains assassins, sinon tous, 
dans des conditions déterminées et c’est ce que 
je viens vous demander la permission de vous 
conter simplement, espérant ainsi servir utile- 
ment la grande cause de l’ordre, de la justice, de 
la police et de la société. 

Or donc sur la ligne de l'Est, à une vingtaine 
de lieues de Paris, mais dans un petit village tout 
à fait perdu au milieu des bois, un de mes amis 





s'était retiré, après fortune faite dans la quincail- : 
lerie en gros, dans une propriété entourée d'un 
véritable parc, qui avait des airs de château et 
qu'il avait achetée presque pour rien à un vieux 
colonel qui avait eu la naïveté de la faire bâtir à 
son compte et qui un beau jour avait éprouvé le 
besoin, dans un accès d’ennui, d’aller finir ceux 
qui lui restaient encore à vivre à Paris. 

Retiré des affaires encore jeune, mon brave 
ami n'avait pas tardé à se lier avec les familles 
les plus cossues du pays et à aller chasser ainsi 
un peu partout dans les environs et il n’avait pas 
tardé idem de recevoir la charge de plomb d’un 
compagnon maladroit et de perdre un œil. 

Navré, désolé, mais nonobstant guéri, il $’é- 
tait fait mettre un œil de verre superbe, exacte- 
ment de la même couleur que l’autre et, n’était 
la fixité de la paupière, c’est à peine si l'on pou- 
vait sapercevoir du terrible accident qui avait 
failli le défigurer et lui faire perdre fa vue. 

Tout allait bien ainsi depuis plusieurs années ; 
il continuait à aider son jardinier dans l'entretien 
de son parc et de son immense potager, il conti- 
nuait aussi à chasser, comme un chasseur incor- 
rigible et il était même devenu conseiller muni- 
cipal, en passe d’être nommé maire de sa com- 
mune, lorsqu'un matin qu’il était en train de laver 
tranquillement son œil de verre dans un autre verre 
d’eau. il le laissa choir si malheureusement sur le 
marbre de sa cheminée qu'il se forma une belle 


— 40 — 


étoile, juste au milieu, sans cependant produire 
aucun débris heureusement. 


Justement sur la demi-douzame d'yeux en 
verre que lui achetait toujours à l'avance sa fidéle 
moitié, Madaine Zoé Ferbatu, cinq étaient déjà 
brisés antérieurement pour des causes multiples 
et variées qu'il serait oiseux de rappeler ici et il 
fallait bien garder ce dernier jusqu'à nouvel ordre. 

—- Ne te désole pas, mon petit homme, lui dit 
la bonne Zoé, c’est demain jeudi, je dois aller à 
aris voir les deux clampins -— c’était le petit ter- 
me d'amitié dont elle qualifiait ses deux gosses qui 
étaient encore au collège —— je coucherai chez ma 
tante Aglaëé pour ne pas rentrer si tard par les 
chemins déserts et ne pas déranger le jardinier 
et vendredi tu auras une belle demi-douzame 
d'veux de verre tout neufs, frais coinme l'œil, c’est 
bien le cas de le dire. 

Et elle partit d’un grand éclat de rire, tres fie- 
re d'elle-même. 


Qui fut dit fut fait et le lendemain jeudi, pré- 
cisément après avoir été faire un tour de chasse 
avec des amis et être rentré très fatigué et battu 
par le vent, M. Onésime Ferbatu avait diné co- 
pieusement au coin du feu et après avoir allumé 
une boune pipe, tout en sirotant son petit verre 
de kirsch de la forêt Blanche, il avait envoyé cou- 
cher sa bonne et n'avait pas tardé à tomber de- 
vant lâtre apaisé et toujours chaud, dans une 
douce somnolence dans son vieux fauteuil-bergère 
où Voltaire, je ne sais plus au juste. 
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Le jardinier couchait assez loin dans un petit 
pavillon et était d’ailleurs sourd comme un pot, la 
bonne couchait en haut et dormait à poings fer- 
més comme le commandait sa jeunesse. Quant 
aux deux chiens de chasse, la bonne venait de les 
envoyer coucher tout seuls dans leur niche, près 
de la basse-cour, sans les attacher. . . 


Et mon brave ami Onésime Ferbatu dormait 
toujours tranquillement dans son fauteuil, comme 
un simple gendarme ou un débonnaire lapin, 
c’est-à-dire un œil ouvert, son œil de verre ne 
pouvant jamais se fermer et l’autre seul étant 
clos. 

Comment, de même que dans tous les villages 
où il y a de mauvais garçons, ainsi que l’on disait 
autrefois, ces derniers avaient-ils pu savoir le dé- 
part de Madame Zoé pour Paris et expédier un 
malandrin à tous crins pour faire le coup, aller 
assassiner ce pauvre M. Ferbatu et dévaliser la 
villa ? 

C'est ce que l'instruction, menée par un juge 
qui cependant n’en manquait pas, n’a jamais bien 
pu élucider. 

Quoi qu'il en soit à l'heure du crime, sur les 
dix heures du soir — à la campagne l'heure du 
crime est toujours deux heures plus tôt qu'à Pa- 
ris — le malandrin en question, c’est-à-dire le 
cambrioleur aspirant-assassin, passait sans avoir 
l'air devant la grille de la propriété et comme les 
chiens étaient veaus voir en entendantses pas, il 
leur jeta deux gros morceaux de viande empoison- 
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née et crac les deux braves bûtes ne tardérent pas 
à tomber sur le flane, victimes de leur gourman- 
dise et sans méme pousser un cri. 

Ce fut pour le criminel jeu d'enfant d’escala- 
der le saut de loup et, à pas de même, d'arriver 
à la maison dont la porte de la cuisine n’était fer- 
mée qu'au loquet. Une fois dans la place, il alluma 
tranquillement une luniterne sourde — comme le 
jardinier — et se mit à forcer tous les tiroirs et 
meubles du premier étage. 

— Chouette! se disait-il, je ne trouve pas le 
proprio, ça m'évitera toujours un coup de surin 
dans sa vieille peau. Mais où diable est-il, à cette 
heure ? Il devrait être couché. 

Enfin ouvrons l'œil et le bon et maintenant 
qu'il nv à plus rien à barbotter, allons boire, un 
coup, et il descendit l'escalier avec précaution, sa 
lanterne d’une main et son couteau ouvert de l'au- 
tre, tout prèt à saigner le pante, car, en homme 
prudent, il n'avait pris que l'argent, les billets de 
banque et les bijoux ; tout tenait facilement dans 
ses poches. | 

Pendant ce temps-là, Onésime Ferbatu, aÿant 
trop chaud, avait tourné instinctivement le dos au 
feu et dormait toujours à poings fermés, son œil 
de verre étoilé, grand ouvert, comme de juste. 

Le cambrioleur ouvrait doucement la porte qui 
séparait la cuisine de la salle à manger et y péné- 
trait, mais soudain sa lanterne va frapper en plein 
visage le brave Onésime et son œil de verre fendu 
immédiatement irradie mille feux comme un 
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prisme frappé par un rayon de soleil et Phomme 

poussant un grand cri de terreur laisse tomber 
sa lanterne et son couteau, tombe lui-même 
comme une masse, se brise à moitié le crâne sur 
l'angle de la table et est saisi d’une violente atta- 
que d’épilepsie. 

À ce tintamarre d'enfer, Onésime Ferbatu se 
réveille et ouvre l'œil — le bon —il aperçoit la 
lanterne par terre, la ramasse, voit la lame du 
couteau briller dans un’ autre coin et l'homme 
écumant à ses pieds. 

Il a tout compris sans démêler la cause réelle 
et, s'élançcant comme un fou, va réveiller sa bon- 
ne, son jardinier, la femme de celui-ci qui va 
quérir des voisins et dix minutes après l'homme, 
solidement ligotté, est conduit à la gendarmerie. 

Quand le juge d'instruction la interroge, il a 
répondu : 

— C'est l'œil! 

-— Je vois ce que c’est, se dit le juge, ce misé- 
rable a lu Victor Hugo: c’est la conscience. 

— La conscience ! mais non, c’est l'œil du pro- 
pro. | 

Et l'on eut beaucoup de mal à débrouiller 
cette affaire. Enfin Madame Zoé expliqua com- 
ment son mari dormait, toujours son œil de verre 
ouvert, et comment il était justement brisé — je 
parle de l'œil — depuis deux jours. 


Le juge voulut reconstituer la scène. Ce fut 
tout à la fois terrible, tragique et grotesque, et 
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le misérable cambrioleur eut une seconde crise 
d’épilepsie. . 

Et c’est ainsi qu'Onésime Ferbatu fut sauvé 
d’une mort certaine et que son... futur meurtrier 
fut condamné à cinq ans de réclusion seulement, 
parce qu'il n'avait pas eu le temps d'occire le 
bourgeois ! 

Madame Zoé Ferbatu a fait placer le fameux 
œil de verre étoilé sur un coussin de velours 
rouge, sous une vitrine et elle dit à ses visiteurs, 
avec une pointe de fierté : 

— Dire qu'il y a des gens qui croient au mau- 
vais œil! moi, je-ne crois qu'au bon, à l'œil de ce 
pauvre chéri. Et voyez comme tout s’enchaine : 
sans cet accident de chasse que J'ai tant maudit 
dans le temps et que je bénis aujourd'hui, ce 
pauvre Onésime ne serait plus qu'un cadavre ! 

— C'est tout de même vrai, opine son époux, 
en clignant de l'œil — du bon ; mas je ne tiens 
pas à renouveler lexpérience et maintenant nous 
nous enfermerons bien et nous ferons coucher 
nos chiens à la maison. 
= Voilà, mon cher Préfet, la petite histoire véri- 
dique que je voulais vous conter et, en forme de 
conclusion, je suis bien tenté de dire comme nos 
bons Arabes d'Alger : 

— C'était écrit! 





UNE VICTIME DE LA NATURE 


SOURD ET MUET. — SANS BRAS NI JAMBES. — 
A TRAVERS LES COURS DE L'EUROPE. 
CÉCITÉ ACCIDENTELLE. — DIFFICILE INTERVIEW. 


Il y a vraiment dans la nature des situations 
horribles qui semblent dépasser tous les coups 
du fatum antique et que non seulement on ne 
pourrait pas mettre au théâtre, mais que l’on ose 
à peine raconter dans un livre, tant elles parais- 
sent invraisemblables, malgré leur trop réelle 
authenticité. | | 

Tout le monde a entendu parler dans sa vie 
de monstres informes, idiots et que les parents 
cachaient à tous les yeux, tout en les soignant 
avec dévoûment. Pour mon compte, j'en ai connu 
deux ou trois et cela est de peu d'intérêt; ce 
releve de la tératologie et rien de plus. 


Mais ce que je veux conter ici aujourd'hui 
c'est la vie d’une pauvre fille, fort intelligente, que 
Jai rencontrée plusieurs fois chez mes parents, 
lorsque mon père était juge de paix à Mer, dans 
le Loir-et-Cher. On va voir tout à l'heure dans 
quelles circonstances. | 


Fille de paysans peu fortunés, la malheureuse 


était venue au monde sans bras, ni jambes, mais 
le tronc parfaitement constitué et, de plus, sourde 
et muette. 
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Inutile de dire que ses parents la recurent et 
l'élevèrent sans enthousiasme ; cependant, comme 
à cinq ou six ans, elle montrait déjà par tous les 
moyens en son pouvoir, la pauvre petite, une 
intelligence et une adresse vraiment surprenantes 
pour son état, montant les premiers degrés d'une 
échelle avec son menton en reposant la partie 
“inférieure de son corps sur le degré inférieur, 
une faunille riche se chargea de l'envoyer passer 
quelques années aux Sourds et Muets, avec un 


professeur femme spécialement attaché à sa 


personne. 

Quand elle revint quelques années plus tard, 
elle parlait admirablement, d’une manière posée, 
seulement avec les hauts et les bas dans lintona- 
tion, sij’ose mexprimer ainsi, caractéristiques de 
la parole des sourds et muets. Elle brodait, cou- 
sait, fuisait tous les travaux de femme avec ses 
dents et de même écrivait en ronde et en anglaise 
superbes, toujours en tenant la plume entre ses 
dents. 


Enfin, plus que jamais, elle montait avec une 
certaine agilité à l'échelle et trouvait le moyen 
de déambuler relativement dans la maison. 


Sur ces entrefaites, ses parents ayant perdu 
une partie de leur petit avoir, un tailleur du 
pays et sa femme leur offrirent dix mille francs 
pour emmener leur fille à ‘travers l'Europe et 
exhiber naturellement contre de l'argent. 

Les braves gens ne virent pas ce que ce 
contrat avait d'immoral ; ils signérent un papier 
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timbré en forme, ne toucherent qu'un faible 
acompte et la pauvre petite partit avec le ménage 
du tailleur qui était devenu ses barnums impro- 
visés. 

Si j'ai bonne mémoire, la tournée dura trois 
ans et la jeune fille rapporta une véritable fortune 
à ses cornacs, car, en effet, comme le disaient 
les affiches et les prospectus ad hoc, elle avait 
vraiment par son intelligence rare, son adresse 
surprenante et la beauté de son visage fait l’admi- * 
ration de toutes les cours de l'Europe qui avaient 
tenu à la voir, à la choyer et à lui laisser des 
cadeaux souvent importants. 


Lorsque sa tournée terminée, elle était reve- 
nue dans son village natal avec le ménage enrichi 
du tailleur, ce dernier avait refusé carrément de 
payer à ses parents les dix mille francs convenus, 
arguant que le contrat était immoral et illicite ct 
par conséquent non avenu, ce qui était un raison- 
nement assez étrange dans la bouche de ceux 
qui précisément en avaient profité, et c’est alors 
qu’ils portèrent, d’un commun accord, le différend 
devant mon père. Les parents amenerent avec 
eux la jeune Amanda qui était alors une jeune 
fille de dix-huit ans d’un visage agréable ct c'est 
ainsi que j'eus l’occasion, pendant mes vacances, 
de la voir à plusieurs reprises et d'être vraiment 
stupéfait et de son imtelligence, et de tout ee que 
je lui voyais faire avec ses dents, ce qui tenait vrai- - 
ment du prodige ! Son père lassevait sur un fan- 
teuil du cabinet de mon pére ct elle avait alors 
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presque l'air comme tout le monde, sa figure 
respirant vraiment la jeunesse, la santé et la joie 
de vivre! 

Je passe sous silence les discussions épiques 
qui eurent lieu entre les parents et le tailleur ra- 
pace et sa femme qui prétendaient que c'était 
encore à eux que l’on devait de l'argent, ajoutant 
qu'ils avaient nourri la jeune fille pendant trois 
ans et lui avaient procuré l’honneur d'être reçue 
par toutes les cours de l’Europe ! (sic). 


Il y a parfois dans l’âme relativement obscure 
des paysans des replis cachés qui recèlent des 
abîimes de rapacité féroce et ces petits artisans 
en donnaient un exemple qui dépassait vraiment 
les bornes permises.. 

À ce moment les parents qui, en définitive, 
étaient de braves gens, étaient tres fiers de leur 
fille, mais hélas! cela ne donnait guère de pain 
à la maison, car ils ne pouvaient pas l’exhiber 
comme le tailleur. 


Deux ans se passérent et un jour comme 
j'étais venu de Paris pendant quelques temps à 
Mer, je revis la pauvre fille ; elle avait failli mourir 
d'une congestion cérébrale et était devenue subi- 
tement aveugle. 

J'ai vu bien des choses affreuses dans ma vie, 
je n'ai jamais rien vu d'aussi poignant, surtout si 
l'on pense qu'Amanda avait conservé toute sa vive 
intelligence, toute sa sensibilité et qu’elle n’était 
plus, qu’elle ne pouvait plus être en communica- 
tion avec le monde extérieur, en pleine jeunesse, 
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en pleine santé, à vingt ans! Ce martyre pouvait 
durer soixante ans, c'était horrible. Privée de 
membres, elle n'avait pas de toucher et voilà que 
la vue lui manquait en même temps que louie. 
Il ne lui restait plus que le goût et l’odorat, ce 
que l’on pourrait appeler les sens inférieurs. 


Son père et sa mère nous dirent que depuis 
deux ans elle avait fait la connaissance ou, plutôt, 
refait connaissance avec un jeune cousin et qu’elle 
s'était prise à l’aimer follement, mais que lui, na- 
turellement, ne voulait pas l’épouser, à moins 
qu’elle n’ait touché les dix mille francs promis par 
le tailleur. Mais, sur ces entrefaites, sa maladie 
était venue, puis la cécité ; le tailleur et sa fem- 
me, pour éviter le proces, avaient disparu du 
pays et le cousin, avec la protection du député, 
s'était fait envoyer à Paris dans les chemins de 
fer. C'était le vide complet, effrayant, au double 
point de vue physique et moral autour de la pau- 
vre enfant et ses parents ajoutèrent que, ne vou- 
lant plus parler, elle passait parfois de longues 
heures à pleurer. 


Que faire ? Je voulais absolument l'intervie- 
wer; mais comment luifaire savoir que j'étais là ? 
Elle reconnaissait ses parents au toucher, par 
leurs mains sur ses joues, mais moi? Une idée 
subite me traversa l'esprit, je sautai dans le train 
sur Paris et allai acheter rue Montmartre, plu- 
sieurs jeux de grosses lettres en bois pour en- 
scignes et revins à Mer par le premier train. 


Ayant aligné mes lettres devant elle en les 
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fixant sur une couche de mastic frais pour qu’elles 
ne bougeassent pas, je passai ma main doucement 
sur sa joue. Elle sentit une main étrangère, mais 
amie et délicatement je lui pris la tête dans mes 
deux mains et lui dirigeant le nez sur la pre- 
miere lettre je la fis lire ainsi toutes les lettres 
lentement, en suivant leur contour. Un pâle 
sourire éclairait son doux visage et elle scanda 
à baute voix: je suis le fils du juge de paix... 

J'écrivis une seconde phrase avec mes lettres 
de bois, et, cette fois, elle lut toute seule avec le 
bout de son nez: 


Je suis un ami, parlez, je ferai lout ce que 
vous voudrez. 


Elle répondit lentement : 

— Il] ne me reste plus rien que les caresses 
de mes parents que je perçois encore sur mes 
joues et je n'ai mème pas la consolation du goût, 
car je ne suis pas gourmande. À vingt ans, je 
suis enfermée vivante dans un tombeau, puisque 
je n'ai plus aucun moyen de communiquer avec 
le monde extérieur. Sans votre ingénieuse idée, 
Monsieur, je n'aurais jamais su qu’un être humain, 
en dehors de mon père et de ma mére, pouvait 
s'intéresser à moi... Oui, je revois mes voyages 
par la pensée, mais c’est pour moi un nouveau sup- 
plice. Mes parents vous auront dit que j'aime mon 
cousin. Est-ce qu'on a le droit d’avoir un cœur 
quand on est un paquet comme moi, sans bras 
ni jambes ? 


Elle se tut et se reprenant, elle me dit gra- 
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vement : donnez-moi une plume d’oie entre les 
dents, je vais tâcher d'écrire comme autrefois. 

Et lorsqu'elle eut la plume à la bouche, elle 
écrivit lentement sur le papier que je tenais : 

« Ceci est mon testament; si vous avez de 
l'amitié pour moi, donnez-moi de suite du poison, 
car mon pauvre cœur me fait trop souffrir ». 

Je déposai religieusement un baiser sur son 
front de vierge, deux longues larmes tombaient 
de ses yeux fermés sur ses joues et je me sauvai 
fou, éperdu devant cette douleur tragique, devant 
ce désespoir surhumain.… 

Depuis, vingt ans se sont passés, mes parents 
sont morts, je ne suis jamais retourné à Mer et, 
cependant, toutes les fois que je pense à ce drame 
intime d’un pauvre cœur jeté dans une enveloppe 
incomplète et insuffisante, je me surprends moi- 
mème à pleurer comme un enfant. 


LES CRUAUTÉS DE LA VIE BANALE 


LES MORTS CRUELLES. — LE CHIEN FIDÈLE. — LA 
PENDAISON GÉMINÉE. — LES CINQUANTE ET 
UNE MANIÈRES De RECOUDRE LE VENTRE 
DES PATIENTS DANS LES OPÉRATIONS CHIRURGICA- 
LES. —— PETIT MANUEL À L'USAGE 
DES PRATICIENS. 


Eh bien vous me croirez si vous voulez, j'ai 
pas mal voyagé dans ina vie, je vieillis hélas! et 
je ne m'épate plus facilement et cependant je n’ose 
plus lire les nouvelles diverses dans les journaux ; 
tout ça n'émeut, tout ça me tire les larmes des 
veux, des larmes sincères, et j'ai peur, à la fin, de 
devenir tout à fait neurasthénique. 

Mais au fait à quoi bon philosopher ainsi ? Je 
vais simplement aujourd’hui citer trois petits faits 
banals — pourquoi pas banaux ? — de la vie cou- 
rante et, ensuite, vous me direz si vous n'êtes 
pas de mon avis et si vous ne partagez pas mes 
craintes légitimes pour l'intégrité de votre cibou- 
lot ! | 

Je commence par l’histoire épatante dun 
chillonnier et de son chien, fidele jusque dans la 
mort et... au-delà, comme l'ont fait remarquer 
tres justement les gazettes. 

€ Il existe à Saint-Ouen, ou plus exactement 
dans le vieux Saint-Ouen, un large espace presque 
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désert, redouté des passants attardés, que l’on 
nomme la plaine des Malassis. 

Depuis longtemps déjà, les habitants de la 
commune ont demandé, vainement d'ailleurs, 
l'assainissement de cétte partie de l’ancienne 
ville, qui est pour la ville neuve une perpétuelle 
menace. 

Une population très mêlée, mais surtout com- 
posée de chiffonniers, y habite et trouve asile 


—+-dans des cahutes de bois vermoulu, où le vent 


fait rage, où la pluie, filtrant pas les toits déla- 
brés, suinte dans ces étranges logis. 

À l'intérieur de ces masures lépreuses, vivent 
péle-méle des familles entières, et les enfants, 
sales et loqueteux, y grouillent dans la vermine, 
parmi les détritus de toutes sortes. 

C'est dans urie de ces misérables cabanes, as- 
sez isolée des autres cependant, qu'habitait un 
vieux chiffonnier de soixante et onze ans, le père 
Martin. 


Il vivait seul, avec son chien, Sultan, un su- 
perbe bouledogue, dans un taudis infect. Le pauvre 
homme n'avait plus la force de travailler ; on lui 
jetait quelquefois, quand on y pensait, quelques 
croûtes de pain qu'il partageait avec son fidèle 
compagnon. 

Jeudi matin, les voisins du père Martin s'éton- 
nérent de ne lavoir pas:vu depuis sept ou huit 
jours, puis ils s’inquiétérent, des femmes ayant 
affirmé avoir entendu, plusieurs fois, à la tombée 
de la nuit, le chien € hurler à la mort », 
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On prévint M. Defcrt, cominissaire de police 
de Saint-Ouen, qui, accompagné de son secré- 
taire, M. Forgeron, et du docteur de Louradour, 
se rendit aux Malassis. 

Par une lucarne, dont la vitre était ternie par 
la pluie et la poussière, on aperçut dans linté- 
rieur un Corps étendu. 

D'un coup d'épaule, la porte fut enfoncée et, 
malgré l'odeur, on aurait pénétré dans le char- 
nier si le chien, d'un bond terrible et menaçant, 
ne s'était jeté en avant. 

D'un coup de revolver, un agent abattit l'ani- 
mal. On pénétra dans la cahute. 


C'était affreux. Dans une demi-obscurité, on 
distinguait, étendue sur un grabat sordide, une 
forme humaine : c'était le père Martin. 

Il était sans doute mort de froid et de faim 
depuis plusieurs jours, car son corps, à peu près 
dépouillé de ses vêtements et décharné comme 
un squelette, était en pleine décomposition : en 
outre, le nez, les joues, les yeux, avaient été 
mangés par les rats, le bras droit et la main 
gauche également. Et autour du corps, une di- 
zaine de rats, gisant égorgés, attestaient que le 
chien, le fidèle compagnon du vieux chiffonnier, 
avait défendu avec acharnement le corps de son 
maitre contre l’armée de rongeurs qui le déchi- 
quetalent. | 

Toutes les vieilles filles et les âmes sensibles 
ont pleuré sur la mort tragique de ce pauvre 
chien beaucoup plus que sur celle du: vieux bif- 
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_ fin qui, à soixante-et-on7e ans, était vraiment bien 


fait pour constituer un mort, | 

Mais voilà qui m'a beaucoup plus ému et 
j'avoue que je ne suis pas arrivé au bout de ce ré- 
cit tout à la fois sentimental et tragique, sans 
éprouver une très violente émotion ; j'aurais voulu 
en faire la lecture tout haut, que les sanglots 
m'auraient empêché d'aller jusqu’au bout. | 

« Le commissaire de police du quartier Crou- 
lebarbe à constaté, hier, le suicide par pendaison, 
28, rue des Cordelières, des époux Vey, âgés de 
cinquante-huit et quarante-sept ans. 

Les époux Vey, mariés depuis de nombreuses 
années, étaient tres connus et estimés dans le 
quartier de Croulebarbe qu'ils avaient toujours 
habité. 


Lui, ouvrier mégissier, gagnait de fortes + 


journées et travaillait régulièrement; elle, très . 
courageuse, éttit employée comme porteuse de 
pain, dans une boulangerie, 5, boulevard Arago. 

Le ménage, dont les goût étaient très simples, 
était des plus unis; il aurait vécu trés heureux 
si, il y a deux ans, un accident très grave n’était 
arrivé au mari, le mettant dans l'impossibilité 


complète de continuer à travailler. 


Dés lors, malgré le courage de Mme Vey, la 
inisère s'installa dans ce foyer, naguère si heureux, 
d'autant plus vite que la malheureuse femme, 
atteinte de douleurs aux jambes, ne pouvait plus 
que difficilement monter les escaliers. 

Les deux époux, las de lutter sans succès, 
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complètement découragés, prirent, mardi soir, 
la résolution de mourir ensemble. 

Au plafond de la petite chambre qu'ils occu- 
_paient au rez-de-chaussée du 28 de la rue des 

Cordeliéres, se trouvait un solide piton, destiné à 
une suspension. Les deux désespérés y attachèrent 
solidement chacun une corde, shabillèrent de 
leurs plus beaux effets, montérent sur une chaise 
et, après s'être donné, dans un suprème adieu, 
un dernier baiser, ils se passerent chacun leur 
corde au coup, et se lancérent dans le vide, après 
avoir renverse du pied leur chaise. 

Hier matin, la boulangère ne voyant pas venir 
à son travail sa porteuse de pain, se rendit à son 
domicile. 

Elle frappa à la porte et n’obtint pas de ré- 
ponse ; elle regarda alors à travers un carreau de 
la fenêtre et recula épouvantée. Les deux époux, 
étroitement enlacés, étaient suspendus dans le 
vide ; la mort semblait déjà remonter à plusieurs 
heures. 

Sur leur table, les désespérés avaient laissé 
une lettre, dans laquelle ils déclaraient se donner 
la mort, en présence de l’impossibilité dans la- 
quelle ils se trouvaient d'arriver à joindre les 
deux bouts. ” 

US priaient leurs ‘amis de n’apporter à leurs 
obsèques ni fleurs ni couronnes et demandaient à 
être inhumés ensemble ». 

Quand on assiste à de pareils drames, l’on se 
demande parfois avec une certaine inquiétude si 





notre civihisation est si parfaite que cela et si les 
pauvres noirs, dans l’intérieur de lAfrique, soi- 
disant sauvages, auraient ainsi laissé ces malheu- 
reux chercher un refuge dans la mort! Certes 
non et ils auraient au moins su partager avec eux 
leur morceau de cassave ou de poisson séché au 
soleil des tropiques. 

J'arrive à mon troisième fait divers; il m’est 
envoyé en droite ligne de Rome et comme, sui- 
vant le procédé cher à Victor Hugo, il joint le 
rigolo à l’horrible, le grotesque au drame et le 
bouffon au tragique, il évoque tout à la fois en 
vous des sentiments de pitié et des nausées. Je 
cite la dépêche : 

« Le Sénat, constitué en haute cour, a ac- 
quitté le professeur Antonino Dantona, sénateur, 
qui était accusé d’avoir, dans une opération chi- 
rurgicale, laissé un tampon de gaze dans le ventre 
du patient, qui avait succombé. 

Le Sénat a décidé qu'il n’y avait pas eu 
crime )». 


A. la suite de ce jugement plutôt optimiste et 
qui rappelle un peu trop Pangloss, on affirme que 
les honorables pères-conscrits se seraient réunis 
en comité secret pour élaborer un petit manuel 
tout à la fois précis, sévère, mais juste à l'usage 
des médecins, praticiens, chirurgiens et vétéri- 
naires en général : 

40 Il est permis aux praticiens d’être distraits 
comme à tout le monde; donc le fait de laisser 
dans le ventre du patient des tampons de gaze ou 
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ouate, des ciseaux, des forceps, des irrigateurs, 


des éponges, des vicilles pipes, des blagues à ta- 


bac et tous autres Instruments quelconques au 
service de Fopérateur, sera toléré et ne saura 
dans aucun cas être imputé à crime ; 

20 Mais par contre les chirurgiens ne sauraient 
en aucun cas être excusés et seraient poursuivis 
conformément à la loi, s'ils commettaient la lé- 
gercté Iimpardonnable de laisser un piano, un 
automobile, une machine à coudre, une cuisi- 
niere en fonte, un compteur à gaz, une baignoire 
ou une pendule dans le ventre ou les entrailles 
du patient qu'ils viennent d'opérer. 

3% ….Mauis je pense que je n'ai pas besoin d’en 
citer davantage et que mes lecteurs seront frap- 
pés de l'esprit de haute justice et de touchante 
humanité qui a présidé à la rédaction de ces 
deux premiers articles du nouveau réglement. 

Je dirai plus, avec un pareil réglement, ga- 
rantissant une sécurité parfaite pour le malade, 
ce doit être un vrai plaisir de se faire opérer de 
lappendicite. 

N'est-ce pas votre avis ? 

Mais n'est-ce pas que les cruautés de la vie 
banale ne sont pas... banales ? 


* 
* * 


La précédente chronique à paru le 13 mars 
1904 dans l'Ouest Républicain et le 10 avril de la 


mème année je dus écrire la note suivante dans” 


le même journal : 
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J'ai parlé ici-mème de Ja nécessité de faire ue 
loi contre les chirurgiens qui laissent un tas 
d'instruments, d’éponges et de serviettes dans le 
ventre des opétés — des victimes. 

Voila un médecin qui me fait l'honneur de 
me répondre; je cite uni passage de son article 
plus que rigolo et surprenant : 

« Neugebauer explique la façon dont les com- 
presses sont dissimulées dans certains cas. Une 
hémorragie se produit, on tämponne. Si, à ce ino- 
ment, il survient des vomissements, les anses in- 
testinales recouvrent la compresse. Quand la 
narcose n’est pas profonde et est faite par un as- 
sistaht, peu au coùtant de cette pratique, ce désa- 
grément survient fréquemment ét peut causef de 
sérieux ennuis, 


» Soit dit en passant, Houzel a fait construire, 
il y a deux ans, une pince spéciale destinée à 
maintenir les compressés abdominales dans la 
laparotomie. 

» Everké a dû subir lés entiuis d'un procès, 
parce qu'il avait laissé un tampon dans le péri- 
toine d'un opéré, Ahlfeld, malgré son talent in- 
contesté, a éprouve le même ennui, 

» Neugebauer met en gaïde les praticiens 
contre les critiques des clients et prévoit même 
les cas de chantage. 

» En résumé, cet auteur a relate 195 cas de 
corps étrangers de l'abdomen, 108 en 1900 et 87 
en 1904. | 

» Cette forte série : fera réfléchir tout le 
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monde, On doit par les moyens précités chercher 
à réduire au minimum le danger des laparoto- 
mies ». 

Ainsi, mes enfants, voilà qui est entendu, 
quand un accident, moi je dis un crime pareil se 
produit, ça n’est pas une catastrophe pour la 
pauvre victime, mais seulement un ennui pour le 
médecin qui a un procès! Et si un client se re- 
gimbe, ou si une fois mort ou tué par le ehirur- 
gien, ses parents font un procès au pauvre 
chirurgien meurtier, c’est du chantage, vous 
entendez bien du chantage ! 

Maintenant il est évident que 195 personnes 
assassinées de la sorte en moins de deux ans, c’est 
une simple paille ! | 

Voilà qui nous révèle une mentalité vraiment 
bien spéciale et Emile Ollivier doit être dans la 
joie, car 1l a trouvé dans l'honorable corporation 
des médecins et chirurgiens des gens qui lui font 
la pige avec un cœur encore plus léger que lui! 

Maintenant ne venez pas me parler du devoir 
professionnel, de la conscience, de la responsabi- 
lité morale; tout ça ce sont des calembredaines 
vieux jeu et si on n'avait pas les ennuis d’un pro- 
cès et même du chantage de la part d’opérés grin- 
cheux, l’on pourrait au moins charcuter tranquil- 
lement les gros clients et laisser sa batterie de 
cuisine, ses gants, sa blague à tabac et ses 
chaussettes dans leur ventre! 

Mais voilà, il y a toujours les ennuis et le ter- 
rible chantage ! 
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Îl faut avouer qu'il y a des malades bien em- 
bêtants. Oh les pauvres chirurgiens! Eh bien si 
je faisais les lois, je les ferais simplement passer 
en cours d'assises pour assassinats par imprudence, 
histoire simplement de leur apprendre à travailler 
et de leur inculquer le sentiment du devoir, car 
vraiment ces 195 cas — suivis de mort certaine- 
ment — crient vengeance et appellent immédiate- 
ment une juste et sévère répression de la loi! 

Le scandale sanglant na que trop duré, 
Messieurs les étripeurs ! 


L'AMOUR EN PARTIE DOUBLE 


TERRIBLE ALTERNATIVE. — ENTRE LES DEUX SON 
CŒUR NE BALANCAIT PAS. 
UNE HEUREUSE SOLUTION MATRIMONIALE. 


Il est vraiment extraordinaire de voir avec 
quelle facilité tout le monde se connaît et se perd 
de vue à Paris, pour se retrouver dix, quinze, 
vingt ans plus tard... quand on se retrouve ! 

J'avais beaucoup fréquenté autrefois un brave 
garçon circulant un peu dans notre monde des 
journaux et dans celui des affaires, voire même 
à la Bourse, faisant mille métiers dont le principal 
était la publicité et trouvant en définitive toujours 
le moyen de gagner largement, très largement sa 
vie. 

Un beau jour je le vis soucieux, préoccupé et 
je me permis de lui en demander la cause. 

— Rien, me dit-il, des histoires de famifle ou 
plutôt des peines de cœur; ce sont des bêtises, 
mais j'espère bien que tout finira par s'arranger. 

Naturellement, je n’insistai point. Cependant 
comme 1l avait l'air de plus en plus triste et même 
malade, au physique comme au moral, je risquai 
de nouveau une timide question indirecte : 

— Voyons, mon pauvre vieux, il parait que €ç& 
ne va pas ? 

I me regarda avec des yeux inquiets et inter- 
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rogateurs et comme il vit que les miens expri- 
maient un vrai sentiment d'intérêt, sans vaine 
curiosité, il réfléchit un instant et lentement : 

— Je vois bien que vous me portez un réel 
intérêt; eh bien, venez ce soir diner avec mot 
chez Verdier, à huit heures, et je vous conterai 
ma vie tout en vous demandant un conseil, car je 
me trouve bien dans la situation [a plus atroce- 
ment douloureuse que lon puisse imaginer. 

— Bast! à votre âge! nous verrons cela; à ce 
SOIT. 

Lorsque nous eûmes fini de diner sobrement 
dans un petit cabinet du premier, tout en prenant 
le café, il commença en ces termes : 

— Oui, mon ami, il faut que j'aie une grande 
confiance en vous pour vous avoir convié à écou- 
ter mes plaintes ce soir et, le cas échéant, pour 
être prèt à suivre vos conseils, s’il est vrai toute- 
fois qu'il puisse y avoir un remède à l’effroyable 
situation dans laquelle je me trouve actuellement. 

Vous me connaissez, vous savez si je suis un 
garçon sérieux, un travailleur, 

— Certes. 

— Mais j'ai vingt-sept ans, j'aime follement 
valser… 

— Ce n’est pas un crime; j'ai connu cette fo- 
lie autrefois. 

—- Or, dans le monde, jai rencontré deux 
sœurs absolument adorables, bonnes musiciennes, 
jeunes, jolies, plus : très belles et j'en suis tombé 
amoureux fou. 


— Des deux ? 

— Hélas, oui! 

— À la fois ? 

— Sans doute ; et puis je ne vois pas bien. 

— Dame, successivement, vous comprenez, 
cela aurait pu simplifier les choses. 


— Oh, jamais, fit-il avec indignation. Elles 
sont Jumelles et se ressemblent comme deux 
gouttes d’eau! Et puis ce qu'il y a de plus mal- 
heureux, c'est qu’elles m’aiment égalemént, folle- 
ment, toutes les deux, comme je les aime moi- 
même. Voilà bien, il me semble, une situation 
sans issue. Elles ont vingt ans et quelques mois 
et nous n'avons trouvé qu'une solution à cette 
impasse inextricable : mourir tous les trois en- 
semble. 


— Mon pauvre ami, ce que vous dites-là est 
complètement idiot; on ne meurt pas à vingt ans 
et pas davantage à vingt-sept. Votre cas est évi- 
demment très curieux et je ne chercherai pas à 
raisonner avec un amoureux; mais moi, dans un 
cas pareil, fort de mon amour et de ma conscience, 
je ferais comme les filles de Reclus, je me mari- 
rais tout seul à la face du ciel, avec les deux, à 
moins qu'elles ne préfèrent la mairie du 21me et je 
ferais un ménage à trois, absolument heureux, 
me moquant du qu'en dira-t-on... à moins, en- 
core, qu’elles ne soient trop jalouses l’une de 
l'autre. 


— Pas le moins du monde, mais elles ne con- 
sentiront jamais à cette union libre. 
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— Elles sont religieuses ? 

— Pas le moins du monde, mais elles veulent . 
une consécration officielle, conforme à leur pu- 
deur, à leur honnêteté, à leur conscience. 


— Diable ! le problème se complique. Je vous 
répondrai demain, si vous me promettez, à votre 
tour, de venir diner ici, demain, à la même heure. 

— Volontiers. Mais vous ne trouverez aucune 
solution en vingt-quatre heures. 


— Qui sait? La nuit porte conseil. 


Le lendemain, fidèle au rendez-vous, radieux, 
je l’attendais et le garçon n'avait pas encore ac- 
croché son pardessus que je criai à mon ami, à 
pleine voix : 


— J'ai la solution. 
— Impossible. 
— Si. Pouvez-vous quitter Paris ? 


— Pour deux mois, oui, pour toujours, non, car 
c’est là seulement dans le monde qui gravite au- 
tour de la Bourse que je puis gagner largement et 
honorablement ma vie en m'occupant d’affaires. 


— C’est entendu. Écoutez-moi bien. Puisque 
vos deux sœurs fiancées veulent absolument une 
consécration légale au mariage, à leur double ma- 
riage avec vous, vous allez leur donner rendez- 
vous à Constantinople. Si là on fait des difficultés, 
vous passerez en Perse ; vous vous convertirez à 
l’islamisme, vous vous ferez naturaliser turc et, 
immédiatement après, vous pourrez, sous la loi 
tutélaire de Mahomet, épouser légitimement les 
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deux sœurs en justes noces. Avouez que ce sera 
un peu plus moral que de vous suicider bêtement 
‘tous les trois au printemps de la vie, comme on 
disait autrefois. 

— C'est ma foi vrai; je vais tâcher de les déci- 
der et, après ces diverses formalités, devenus tous 
trois Turcs naturalisés et mahométans, nous pour- 
rons revenir en France. Autrement, nous serions 
poursuivis pour le crime problématique de biga- 
mie pañ nos lois imbéciles. 

— Evidemment. 

Depuis, dix ans se sont passés ; j'ai moi-même 
voyagé, mais je viens de rencontrer mon ami. Il 
m'a emmené diner chez lui, au sein de sa famille. 

Mues par un amour profond et sérieux, ses 
deux jeunes fiancées l'ont suivi à Constantinople. 
Aujourd’hui ils sont tous trois convertis à l’isla- 
misme et naturalisés Turcs. Mon ami a deux 
femmes légitimes qui continuent à l’adorer et deux 
bébés charmants. 


Il porte un fez sur la tête et s’estime l'homme 
le plus heureux du monde. 

Ses deux femmes et lui me sont tombés dans 
les bras en pleurant de joie avant le potage, me 
disant : 

— C'est à vous que nous devons notre bonheur. 
Voyez quel joli ménage à trois et légitime encore, 
formé par nous, et tout cela est votre œuvre, puis- 
que vous seul avez trouvé la solution juste et pra- 
tique ! 

Je me défendis avec modestie et comme les 





deux jeunes femmes légitimes et mahométanes de 
mon ami sont dans une position intéressante, j'ai 
promis d’être le parrain des nouveaux-nés, quand 
ils auront vu le jour — parrain tout moral, et je 
suis rentré tout ragaillardi et joyeux, en pensant 
qu'avec un bon conseil, j'avais ainsi pu faire le 
bonheur de toute la vie de trois êtres charmants 
et faits pour s'aimer, 

— Voyez-vous, dans la vie, avais-je dit aux 
deux jeunes épouses, il n’y à qu’une chose : il faut 
toujours savoir s'arranger. 


Si vous êtes dans ce cas, chers lecteurs ou 
chères lectrices, croyez-moi, passez en pays mu- 
sulman et faites-vous naturaliser et convertissez- 
vous. 

Il n’y a encore que là que l’on comprenne 
vraiment la vie pratique et les choses du cœur. 
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LE SEXE FUTUR 


COMMENT ON ARRIVE A SAVOIR SI CE SERA UNE 
FILLE OÙ UN GARCON. — L'ART DE MIRER 
LES FEMMES ENCEINTES PAR LES RAYONS X. — 
SURPRENANTE DÉCOUVERTE DE LA SCIENCE 


Je me rends un compte très exact de la déli- 
catesse du sujet que jai à traiter aujourd'hui ; 
mais je le ferai avec toute la circonspection dési- 
able, de manière à ne choquer les susceptibili- 
tes d'aucune de mes lectrices et, d’un autre côté, 
je ne me suis pas cru le droit de me taire devant 
l'intérêt supérieur et auguste de la science qui 
commande impérieusement à ses fidèles, dans 
l'intérêt même de l'humanité, de vulgariser les 
grandes découvertes de cette aurore du ving- 
tième siècle. Ceci dit, non pas pour plaider les 
ctrconstances atténuantes, mais simplement pour 
rassurer tout le monde, je rappellerai simplement 
comment j'ai déjà eu, à cette même place, l'hon- 
neur de raconter comment un groupe d'hommes, 
dextres et expérimentés, exercaient aux halles 
de Paris le métier aussi lucratif que distingué de 
mireurs d'œufs. | | 

Tout en écrivant simplement Flhistoire de 
leur honorable corporation, je m'étais déjà dit 
vaguement, sans chercher à pénétrer au fond de 
1 question : 
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— Tiens, tiens, tiens, mais si lon appliquait 
ce systeme aux femmes enceintes, il me semble 
qu'il y aurait là un bien joli moyen de savoir, 
avant la lettre, si j'ose m'exprimer ainsi, si les 
heureux parents auront un garçon ou une fille. 
et puis emporté par le torrent des occupations 
journalières, j'avais pensé à autre chose et je n’a- 
vais pas eu le temps, comme je le disais tout à 
l'heure, de creuser une idée encore vierge. 

Mais voilà que tout à coup, comme il arrive 
toujours lorsque lon est destiné à faire une 
grande découverte, un beau jour je fus ramené 
à mon sujet par la petite note suivante que je lus 
dans un journal : 

« L’électricité a été employée pour détermi- 
ner, à l’aide des rayons X, le sexe des chrysa- 
lides des vers à soie, à travers les cocons, ce 
qui permet d'obtenir le pourcentage voulu des 
males pour chaque ponte. L'existence des œufs se 
manifeste sur les radiographies obtenues par une 
ombre pointllée, tandis que les chrysalides mâles 
restent presque transparentes ». 

Cette fois, ça y était, je n'avais plus à hésiter 
un instant et je me trouvais bien sur la trace 
d’une des découvertes les plus ingénieuses, sinon 
des plus importantes de ce nouveau siècle. 

Comme il me fallait un vaste champ d'expé- 
ricnce et, en mème temps, sous la main de nom- 
breuses femmes dans une position intéressante 
pour pouvoir braquer sur leur abdomen ma lu- 
nette humaine, je pensais tout d’abord à m'adres- 
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ser aux autorités médicales et scientifiques de 
mon pays pour obtenir la permission de pénétrer 
dans les hôpitaux et établissements plus ou moins 
de maternité, mais je ne tardai point à me con- 
vaincre qu'avec notre administration rondecui- 
resque, il me faudrait au moins trois ans de dé- 
marches, avant d'obtenir la permission et c’est 
pourquoi je me suis adressé tout uniment aux 
grands établissements hospitaliers des trois petites 
républiques de Libéria, du Val d'Andorte et de 
Saint-Marin. Là on m'a ouvert, tout de suite, 
toutes grandes les portes à deux battants et j'ai 
pu — point capital — commencer mes expé- 
riences sur la race noire à Libéria et sur la räce 
blanche à Andorré la vieille et à San-Marino. 


Tout le monde sait, depuis les immortels tra- 
vaux d'Eickel, le plus illustre disciple de Darwin 
et par conséquent du grand précurseur Lamarck 
qui était un français, sur l’'embryogénie et l’em- 
bryologie comparées, que le fœtus pendant les 
premiers mois de la gestation, apparaît absolu- 
ment comme un tétard de grenouille, avec un 
appendice caudal qui va se raccourtissant et qui 
ne disparaît que dans les derhiers mois de la 
grossesse où plutôt à la veille en quelque sorte 
de l'accouchement. 

Cependant pour être juste, il convient de rap- 
peler que cette série de phénomènes avait été 
observée dès la plus haute antiquité, à telle en- 
scigne que dans une foule de théogonies et en 
Egypte particulierement, on racontait comment 
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les hommes primitifs étaient sortis du limon du 
Nil et descendaient des poissons. 

C'était bien là la théorie du Darwinisme avant 
la lettre, ce qui prouve bien qu’il »’y a rien d’ab- 
solument nouveau sous le soleil... Mais ces expli- 
cations rétrospectives et nécessaires étant don- 
nées, je reviens à mes expériences, c’est-à-dire à 
mon sujet. 

Aussitôt que le fœtus perd son apparence de 
tétard pour prendre enfin celui d’une petite 
ébauche humaine, encüre qu'incertaine et mala- 
droite, c’est-à-dire vers le milieu de la gestation, 
armé de ma lorgnette humaine, c’est-à-dire de 
l'appareil bien connu qui utilise les fameux 
rayons Rœntgen ou X, j'arrive subito à savoir de 
quel sexe est l'enfant que porte la mère dans ses 
entrailles. Comme vous le voyez, c’est simple 
comme tout ; il s'agit seulement d’avoir assez de 
dextérité pour ne pas brüler la peau du ventre 
de la patiente avec les fameux rayons invisibles, 
ce qui arrive si l’on ne place pas son instrument 
à la distance voulue ou si le temps de pose est 
trop prolongé | 


Mais avec un peu d'habitude on ne se trompe 
jamais, au grand jamais et les résultats obtenus 
sont toujours certains, mathématiques, scientifi- 
ques. 

On me permettra de ne pas insister ici sur 
les détails par trop techniques peut-être pour les 
jeunes personnes qui me liront, comment on 
arrive à distinguer de suite si l'on se trouve en 
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face d'une fille où d’un garçon ; il suffit qu'on le 
sache et cest tout ct je n'en veux pas dire da- 
vantage 1CL 

Mais enfin du moment qu'une femme est en- 
ceinte, avec les rayons X et au bout de quel- 
ques mois de grossesse, je puis lui indiquer à 
coup sûr le sexe de son enfant. 


Sans doute c’est admirable, c'est beaucoup, 
c’est tout, direz-vous ? Pardon, ce n’est pas tout 
et c’est là où ma découverte devient vraiment 
utile à la pauvre humanité, car non-seulement 
jindique à coup sûr le sexe du futur bambin 
mais j'indique avec la sûreté du diagnostic scien- 
tifique les jumeaux avec leur sexe respectif, 
quand il y en a deux et même ‘quand il y en a 
trois, ce que l’on appelle alors des trumeaux ! 


Et c'est à ce moment qu'apparait le côté vrai- 
ment humanitaire ct supérieur de ma découverte, 
car la malheureuse mère qui vivait sur la foi des 
traités, avec l'espérance d’un poupon, est tout à 
fait enchantée, sinon d’avoir deux gosses, comme 
à l'Ambigu, du moins de savoir qu’elle doit pré- 
parer de suite deux layettes pour deux petits 
voyageurs qui vont faire leur entrée dans le 
monde et dont par surcroit, on lui indique les 
sexes | 

Oui, mes chers lecteurs, voilà a belle décou- 
verte que je viens de faire, après de nombreuses 
expériences réalisées aux Maternités des trois 
républiques de Libéria, d'Andorre et de Santo- 
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Marino et j'ai tenu à vous en exposer ici toute la 
genèse, c’est bien le cas de le dire. | 

Enfin je suis à la disposition de mes aïmables 
lectrices qui se trouveraient dans une situation 
intéressante et voudraient bien savoir si ça sera 
un garcon ou une fille ou... s'ils seront deux ! 
J'ajoute que la chose se fait avec la plus grande 
décence, même à travers les vêtements, si on le 
désire. La pose est un peu plus longue et voila 
tout. | | 

Il faut avouer que les progrès de la science 
sont infinis et que c’est souvent le hasard ou un 
enchaïinement bizarre de circonstances qui arri- 
vent à vous mettre sur la trace d’une grande 
découverte. Pour moi, j'avoue, sans fausse mo- 
destie, que je suis fier de la mienne, parce que 
j'ai la conviction profonde qu'elle va rendre de 
grands services à l'humanité et que je vais être 
béni par toutes les jeunes mères des points les 
plus reculés du globe ! 





CETTE COQUINE DE FATALITÉ 


TRAINS EXPRESS DANS LES DEUX SENS. — CE 
QUE L’ON TROUVAIT AU MÊME ENDROIT. 
— (A PORTE BONHEUR, MAIS C'ÉTAIT ÉCRIT ! 


— Je n'ai jamais joué de ma vie et j'espère 
bien ne jamais jouer, d’abord parce que je trouve 
tous les jeux — d'argent bien entendu — pro- 
fondément immoraux et démoralisateurs, ensuite 
parce que j'ai les cartes en horreur — heureuse- 
ment — et, enfin, parce que ma passion pour les 
exercices physiques m'a toujours préservé de 
l'autre. 

J'appartiens donc à la race très rare des 
bipèdes qui vont passer tranquillement un mois à 
Monaco, sans même risquer un louis à la rou- 
lette et sans même en avoir le désir. | 

Or, un soir, j'étais en train de fumer tran- 
quillement un cigare lorsqu'un vieux raseur, un 
déclassé qui venait régulièrement essayer des 


martingales, lorsqu'il avait quelques louis en po-" 


che et de quoi payer son voyage, m'aborda en 
me disant : 

— Tiens, vous ici? moi j'arrive de Paris pour 
essayer une combinaison qui a presque réussi à 
Spa; mais depuis je lai perfectionnée. 

— Ah bast: 
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— Mais oui; vous, vous ne jouez pas, vous 
êtes au-dessus de çà, heureux mortel. | 

— Ïl est bien simple de m'imiter. 

— Impossible, le démon du jeu, des combi- 
naisons, me tient — oh, sagement, — je ne me 
suicide pas quand je suis décavé, je m’en retourne. 


— Je le sais. Mais expliquez-moi un peu com- 
ment vous pouvez espérer corriger, domestiquer 
même et faire obéir à vos calculs les plus sa- 
vants, la chance, le hasard, la fatalité, le destin 
si vous voulez, enfin cet imprévu, cet inconnu 
dont les caprices sans cesse renouvelés vous 
échappent forcément ? 


Là-dessus mon homme me fit une théorie de 
ses martingales qui dura trois heures et dont je 
vous fais grâce, mais comme le lendemain je le 
retrouvais à la même heure, au même endroit, 
il voulut recommencer. 

— Non, de grâce. 

— C'est vrai, mais je ne sais pas parler d’au- 
tre chose, moi! Aussi permettez-moi de revenir 
sur la fatalité et sur ce que j'appellerai le côté 
anecdotique de la question et j'espère que vous 
voudrez bien avouer avec moi que, parfois, le 
hasard a de singulières fantaisies. | 

—- Pour ça je suis d'accord avec vous. 

— Ainsi figurez-vous que dans toutes les 
villes d’eau où l’on joue, 1ei, comme dans toutes 
les stations de Belgique, à Spa, à Dinant, aussi 
bien que dans les villes d'Allemagne on conserve 
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le souvenir de séries légendaires et tout à fait 
extraordinaires. La rouge va sortir vingt fois de 
suite et tout le monde connait l’histoire de ce 
jeune officier allemand qui entre dans la salle de 
jeu du casino de Bade, jette sur la table l'unique 
louis qu’il avait en poche, gagne, double, rega- 
gne, redouble jusqu’à ce qu’il ait fourré dans sa 
poche cent mille francs, en moins d’une heure. 

Alors il se lève, dit tranquillement : « j'en ai 
assez » et s’en va, à la stupéfaction de la galerie 
et du banquier. Chose curieuse, il aurait continué, 
qu'il aurait tout perdu le coup d’après ses cent 
mille francs et plus avec ; depuis, cet homme n’a 
jamais touché aux cartes que cette fois dans sa 
vie, ce qui est une façon de parler, à propos de 
la roulette ! 


— ÂAvouez que ces exemples sont tout à fait 
démoralisants et capables de faire tourner les 
têtes un peu faibles, tout le monde se figure 
qu’il sera dans le cas de ce jeune officier, c’est 
l'histoire de la loterie qui ruine le peuple en Italie, 
car l’on court toujours après le gros lot, sou- 


tenu par lespoir chimérique d’être lheureux 


gagnant ! 

— C'est aussi mon avis, mais tout cela n’est 
rien à côté de l'extraordinaire aventure qui me 
revient en mémoire. 

Contez-la moi. 

— En vérité, je ne sais si je le puis, car je 
dois vous avouer que c’est une histoire. 

— Suabreuse ? 






Re je 
— Non, pas précisément, mais grasse, comme 
on disait au xvirie siècle. 


— ÂAllez-y toujours et gazez. - 

— Je vais tâcher. Donc vous connaissez aussi 
bien que moi les grands rapides de Paris à Mar- 
seille ; eh bien il s’est passé, il y a environ six 
ans, un peu avant d'arriver à Montélimart un 
phénomène tout à fait étrange qui a duré quatre- 
vingt-dix jours, c’est-à-dire très exactement trois 
mois... mais, en vérité, je ne sais si je dois con- 
tinuer.… | 

— Allez donc. 


— Vous savez que tous les grands wagons à 
couloir renferment un petit cabinet de réflexion, 
ce que les Anglais appellent des water-closets et 
vous savez également que par mesure de pro- 
preté, d'hygiène et de convenance, les voyageurs 
sont priés de ne pas s’en servir pendant que les 
trains sont arrêtés en gare. 


— Parfaitement. | 

— Eh bien figurez-vous.… non, mais vous 
n'allez pas me croire et cependant c'est l’exacte 
vérité. 

— Continuez, fis-je impérativement. 

— Donc un jour un peu avant d'arriver à 
Montélimar les ouvriers et cantonniers de la 
voie remarquèrent que les voyageurs des express, 
montant et descendant dans les deux sens — 
chose admirable — s'étaient. soulagés, entre les 
rails, formant deux petits tas juste en face l'un 
de l’autre. 
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Ces braves gens remarquérent la chose en 
riant et dirent : 

-— Tiens, les deux font la paire ! 

— (ia nous portera bonheur... 

Le lendemain les deux tas avaient doublé et 
ainsi de suite tous les Jours! 


Les hommes en arrivérent, intrigués et sur- 
pris, à attendre le passage des express et tou- 
jours automatiquement « ça » tombait au moment 
précis du passage en coup de vent des wagons 
sur la pointe exactement des deux tas grossissant 
a vue d'œu. Au bout de huit jours ils étaient 
réunis, au bout de douze ils débordaient, au bout 
de quinze les deux tas étaient si haut que les 
trains les labouraient en passant, c'était horri- 
ble ! 

Le haut personnel averti, craignait un dérail- 
lement, car à la fin la matière fait cale, en dur- 
cissant au soleil et l’on appelait plus la ligne de 
Lyon à Marseille que la ligne de Cambronne. Des 
ingénieurs, des employés supérieurs montèrent 
dans les express pour se rendre compte du fait, 
pour distraire les voyageurs au passage fatal ! 
Rien n’y faisait et souvent c’étaient eux-mêmes 
qui étaient pris de coliques au moment psycholo- 
gique et qui apportaient leur contribution per- 
sonnelle aux deux tas désormais historiques. La 
Compagnie avait été obligée de créer une équipe 
qui déblayait les deux voies toutes les semaines 
et jamais les chûtes ne se produisaient seulement 
à un centimètre d'écart et la Compagnie avait 
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placardé des affiches dans toutes ses gares annon- 
çant la vente de quano humain! et elle était 
épatée de ce nouveau sous-produit de son exploi- 
tation ! D 

Enfin au bout de trois mois, jour pour jour, 
le phénomène cessa et la matière continua à se 
répandre de Paris à Marseille, et Montélimar ne 
fut plus le seul point privilégié et arrosé ! 

Ca a porté bonheur à la Compagnie qui ne 
tarda pas à se passer des garanties d'intérêt. Mais 
n'est-ce pas que voilà un coup du hasard tout à 
fait extraordinaire, tout à fait authentique, car 
tout le personnel du P.-L.-M. en a gardé un 
souvenir impériscable et alors, moi, pauvre toqué 
de la martingale, comme vous dites, je ne vois pas 
pourquoi un jour aussi un caprice du hasard ne 
ferait pas sortir la rouge ou la noire pendant trois 
mois de suite. 

— C'est curieux. Cependant, homme supers- 
titieux qui croyez, comme tous les joueurs, aux 
fetiches, encore un mot : que pensez-vous du 
hasard, du destin, de la fatalité, de tout ce que 
vous voudrez dans cet ordre d'idées ? 

— Le hasard? moi je pense tout uniment que 
c’est le plus grand fumiste du monde. 

— (est aussi mon avis. 

Et nous allimes nous coucher, très troublés 
par les caprices fantasques de cette coquine de 
fatalité ! 
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SUICIDE MODERN-STYLE 


COMMENT ON SE TUE'SCIENTIFIQUEMENT. — 


NOUVELLES PILULES. — LA MORT FOUDROYANTE. 


On sait quel moyen aussi pratique qu'étrange, 
Alexandre Dumas père, si j'ai bonne mémoire, 
avait trouvé de détruire les crocodiles, les caï- 
mans, alligators et autres animaux de même 
acabit, qui se prélassent dans le Gange et autres 
lieux aussi aquatiques que tropicaux — mais à 
ces époques reculées on ne s'occupait encore 
ouêre que de l'Inde : il faisait avaler à ces ani- 
maux malfaisants un lapin qu'il jetait dans Île 
fleuve, après lui avoir cousu au préalable un kilo- 
gramme de poudre de chasse ou de guerre — je 
ne sais plus au juste — dans le ventre. La dite 
poudre enfermée dans un sac était reliée par un 
fil métallique entouré d’un isolateur dont il ne 
lchait pas le bout et quand le crocodile avait 
avalé le Japin et refermé sa vaste mâchoire, 
crac, Dumas mettait son fil en communication 
avec une pile électrique et avant même qu'il eût 
le temps de verser ses larmes légendaires, le 
grand lézard amphibie sautait à son tour, comme 
un lapin ! 

Je vous donne le procédé pour ce qu’il vaut, 
ne l'ayant jamais expérimenté par moi-même et 
n'étant toujours contenté de pêcher les congéné- 





res de ces reptiles aussi bien que les requins, aux 
Antilles, avec le vulgaire et classique morceau 
de lard fiché ou fixé, comme il vous plaira, au 
bout de l’hamecon ou plutôt du harpon de fer à 
l'aide duquel, avec une forte corde au: bout, on 
doit les amener avec mille précautions à lg côte, 
car ces messieurs féroces ne se gênent guère 
pour faire chavirer votre barque ou vous casser 
une jambe d'un coup de queue. Mais quelle chas- 
se mouvementée, amusante et passionnante ! Quel 
régal que les ailerons de requin et quels jolis 
porte-monnaie, portefeuilles ou sous-main on se 
fait avec sa peau préparée ad hoc ! 

Un jeune chimiste de mes amis, esprit tres 
distingué, et qui cependant avait des idées noires 
depuis son mariage avec une femme qu'il adorait, 
mais qui lui en faisait voir de bleues, sous prétexte 
que le jaune est la couleur matrimoniale, revenait 
souvent avec moi sur ce sujet,me disant : 


— Quel admirable moyen de suicide, si on 
pouvait appliquer ce système à l’homme ; de la 
sorte réduit en bouillie, on serait bien met de 
ne pas souffrir. | 

Naturellement, je m’empressais toujours de 
lui dire qu’il était complétement idiot et, à fran- 
chement parler, je ne le croyais pas capable d'en 
arriver jamais à une aussi fâcheuse extrémité. 


Je pensais bien que sa femme le trompait in- 
dignement et qu'il était assez intelligent pour s’en 
apercevoir. Mais je me disais aussi qu'il est dans 
la nature humaine de s'habituer à tout, même 
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aux choses les plus désagréables ct je me disais que 
peut-être ect Ctat tant chanté par Molière et les 
écrivains de son temps êtait sans doute du nom- 
bre et puis précisément parce qu'il était très réel- 
lement intelligent, je me flattais toujours de la 
douce pensée et de la consolante espérance que 
si un jour il en avait assez, il aurait au moins Île 
bon esprit de se souvenir de la maxime célèbre 
d'Alexandre Dumas fils et de tuer tout uniment 
se femme et non pas lui, ce qui serait conforme 

aux lois de l'équité et dela justice les plus rigou- 
reuses, puisque, en définitive, sa femme était 
la seule coupable. 


J'en étais là de<mes réflexions personnelles et 
intimes, lorsqu'un beau matin il me dit : 

— Tu sais, mon cher, le procédé pour tuer 
les caimans, eh bien je crois être sur la trace 
de son application à l'homme... 

— Tu es fou. 

Pas du tout, tu as certainement entendu 
parler des lavages de Pestomac avec un petit tu- 
be en caoutchouc que l'on arrive à avaler assez 
facilement avec un peu d'habitude. 

— Oui. 

— Eh bien, de là à vous faire avaler une 
pilule reliée par un fil métallique souple et pres- 
que invisible à une pile électrique, il n’y a qu'un 
pas ; tu comprends, c’est simple comme tout, on 
presse sur un bouton, et crac, Ça y est ; avec une 
décharge foudroyante toute la place d'armes est 
réduite en bouillie. 
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— C'est de la démence. 

— Pas du tont, c’est beaucoup plus pratique, 
plus sûr et plus humain que les ignobles électro- 
cutions des Américains qui ne vous tuent pas, 
comme tu l'as constaté et raconté toi-même, mais 
qui sont un martyre atroce. 


— Ça, je te le concède. 
— Tu vois bien que j'ai raison. 
— Je ne dis pas ça. 


— Dame ! Voyons, soyons logique et écoute- 
moi bien ; aujourd’hui on n’a plus besoin d’em- 
plover la poudre, comme du temps de l'auteur 
des Mousquetaires, avec une simple pilule de 
mélinite, on peut faire trés proprement sauter 
un homme... 


— Tu me fais froid dans le dos. 
— Ï n’y a pas de quoi. 


Et sur ce je partis en voyage et nous nous 
trouvâmes séparés pendant assez longtemps. Ce- 
pendant un jour je reçus de lui une longue lettre, 
moitié badine, moitié sérieuse, ou il me racon- 
tait que sa femme était atteinte d’une grave mala- 
die d'estomac, qu'il lui avait appris à avaler le tube 
de caoutchouc et à faire les lavages d'estomac et 
il ajoutait sur le mode ironique : « J’éprouve une 
véritable volupté à me dire qu’à sa nouvelle infi- 
délité je tiens ma vengeance; une pilule de mélinite 
dans le tube et, crac, ça y sera ! » 


Chose curieuse, cette lettre me tranquillisa un 
peu : 


| 
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— Du moment qu’il blague, c’est que la plaie 
est à moitié fermée. 

Trois mois plus tard, rentré à Paris, j'allais 
un matin pour déjeuner chez lui, sur un mot 
aimable. Je trouvai sa femme jeune, radieuse, 
embellie, l'œil vif et j'en eus peur car Je me dis : 

— Cette malheureuse a certainement un amant 
qu'elle adore ; on sent que la joie de la chair 
chante et déborde en elle. | 


Mais lui ? Il était plus fou, plus paradoxal que 
jamais. 

— Tu sais que ma femme est presque guérie 
avec son lavage d'estomac et maintenant comme 
je souftre aussi, nous nous lavons en chœur ; c’est 
notre apéritif à nous ; tu vas voir. Le temps 
d’avaler nos tubes dans mon cabinet et la bonne 
va venir te chercher pour voir comme ça fonc- 
tionne bien. 


Au bout de trois minutes, la bonne vint me 
chercher en me disant : 


— J’ouvre la porte, mais n’entrez pas, Mon- 
sieur la dit. 


Je fis un bond sur la porte en bousculant la 
pauvre fille et dans un éclair je vis mon ami et 
sa femme avec chacun un tube entre les lèvres. 
Mais un fil imperceptible en sortait, mon ami 
appuyait sur un bouton et une forte et terrible 
détonation ébranlait la maison, tandis que leurs 
deux corps, littéralement réduits en bouillie, inon- 
daient, éclaboussaient et emplissaient la pièce, 


PUCES 





nous aveuglant la bonne et moi de sang et de mus- 
cles hachés même, comme chair à pâtée… 

Le premier moment de stupeur passée et après 
m'être longuement lavé et essuyé je trouvai à ma 
place, sur ma serviette, dans sa salle à manger, 
ce court billet : | | 

« Mon pauvre ami, déjeune sans nous. Tu 
viens d’assiter à une belle expérience : le suicide 
foudroyant par une pilule de mélinite. Il fallait 
que cela finisse ainsi. J’ai trop souffert. Que veux- 
tu, c’est si béte d'aimer sa femme, même indigne 
et d'avoir du cœur ! 

« Comme je ne veux pas te causer de dépen- 
ses. inutiles, j'ai laissé à ma blanchisseuse et à 
mon tailleur que j'ai convoqués chez moi pour 
un quart d'heure après notre mort, le soin de 
réparer ta toilette. Ils sont payés. d'avance. 

« Ton vieux camarade pour la mort ou l’éter- 
nité ». h 

suivait une signature que je veux taire ici. 
Apres les formalités nécessaires et judiciaires, 
rentré chez moi, je Jjetai involontairement les 
yeux sur ma glace et poussai un cri de surprise. 
La commotion et l'émotion avaient été trop vio- 
lentes pour moi. 

Aussi de gris et poivre et sel que j'étais, avec 
ma barbe presque blanche, j'étais devenu subite- 
ment noir comme de l'encre, comme à l'heure 
de ma jeunesse ! 

Explique qui pourra ces curieux phénomènes 
psycho-physiologiques. Pour moi je donne ma 
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langue aux chats. Mais maitenant que je suis 
remis un peu de mes émotions, je crois que le 
suicide foudroyant avec une pilule de mélinite 
est réservé à un grand avenir, sinon en France, 
pays de routine, du moins en Angleterre et aux 
Etats-Unis qui aiment les nouveautés audacieuses 
et peu banales ! 


* 
«x * 


C’est le 15 Décembre 1901 que l’Ouest-Répu- 
blicain publiait cette nouvelle et l'Aurore du 22 
juin 1903 donnait la dépêche suivante de Laon : 


Un puisatier nommé Paulin Hubert, âgé de 
trente-neuf ans, demeurant route de Paris, à 
Mohon, à deux kilomètres de Mézières, s’est tué en 
se faisant exploser une cartouche de dynamite 
dans la bouche. Le malheureux a été complè- 
tement décapité. On ignore les causes de ce 
suicide. 

Enfin le 40 Novembre 1904, Le Petit Journal 
publiait la suivante : 

A la Cannebière, dans la commune de la Ver- 
narède, un mineur, nommé Camille Gazaix, âgé 
de quarante ans, célibataire, se présentait dans 
un café, dont le patron, ayant eu précédemment 
une discussion avec lui, refusa de le servir. 

Gazaix sortit un révolver de sa poche ; on 


courut chercher les gendarmes, mais, profitant 
de laffolcment général, Gazaix introduisit une 
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cartouche de dynamite dans sa bouche et y mit le 


feu. 
Une explosion retentit et le corps du malheu- 


reux fut réduit en miettes. 
Encore une fois aurai-je été trop bon profes- 
seur ? Ça commence à devenir tout à fait ef- 


frayant. 
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LES BIENFAITS DE L’AUTOMOBILISME 


LA MORTE VIVANTE. — UN CURIEUX PROCÈS. — 


À PROPOS DE L'ÉTAT NEURASTHÉNIQUE DES BÊTES. 


Je connaissais depuis longtemps les nombreux 
avantages de l’automobilisme et ce n'est pas un 
homme de progrès comme moi qui aurait la fan- 
taisie de les nier. Il est évident que c’est un 
moyen de transport mcomparable pour aller vite, 
écraser beaucoup de monde en peu de temps, 
collectionner toutes les maladies des bronches et 
de poitrime et avaler le maximum possible des 
poussières et des microbes dans le plus faible 
espace de temps possible. 

Tous ces avantages que je me permettrai de 
qualifier de tout à fait exceptionnels, sont bien 
connus de tout le monde ; mais ce ne sont jamais 
que des avantages et Je viens de constater paï 
moi-même, de visu, que l’automobilisme était une 
arme à deux tranchants, capable de réels bien- 
faits et que si c'était le plus incomparable instru- 
ment de mort pour les gens neurasthéniques qui 
veulent se suicider, ou simplement suicider les 
autres par persuasion, c'était également parfois, à 
son heure, un admirable instrument de vie, conti- 
nuant en cela les transitions de feu Jésus-Christ 
et des grands thaumaturges. 
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Ce que je vais raconter en est tout à la fois un 
exemple admirable et poignant. 

Un de mes amis, très riche et très calé, m'avait 
emmené dans son auto faire une petite balade de 
deux jours aux environs de Trouville ; nous avions 
quitté Paris le samedi à six heures du matin et 
trois heures après nous volions sur une belle rou- 
te blanche, pas encore poudreuse, en pleine Nor- 

mandie. | 


Vous savez comme en Normandie les villages, 
les communes sont composés d’une masse de pe- 
tits hameaux. Nous venions d’en dépasser un et 
le clocher de léglise du village apparaissait 
devant nous à un demi kilomètre, lorsqu’au détour 
d'un chemin de traverse et à un coude de la 
route nous tombons sur un enterrement qui 
venait du hameau et allait à l’église. il faisait 
une matinée radieuse, les oiseaux chantaient dans 
les halliers, dans les haies entourant les chemins 
creux et il nous semblait qu'il n’était pas triste de 
s’en aller si doucement retrouver les ancêtres là- 
bas, dans le vieux cimetière, au pied de la colline; 
vieux cimetière de quarante ans bien entendu, 
comme tous ceux que l’on a si justement retirés 
d'autour des églises. 

Mais à quoi bon cette digression ? nows voilà 
sur le cortège, impossible d'arrêter notre ma- 
chine à temps, il va arriver un épouvantable 
malheur ! Nous cornons à mort, mon ami serre 
les freins à tout faire sauter et... nous sommes au 
milieu de Fenterrement!.. minute d'angoisse su- 
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prême que je n’oublirai jamais; non pas que nous 
avions peur pour nous, seulement nous avions la 
claire vision que nous allions tuer, blesser, écra- 
ser beaucoup de monde. Cependant à nos appels 
désespérés de corne, la foule se fend, s’écarte 
.comme une vague à la dernière seconde, dans un 
double bond prodigieux de côté et les porteurs du 
cercueil —- car à la campagne, il n’y a pas encore 
de corbillard, — font un demi-tour de côté aussi 
vite que possible, mais pas assez vite que notre 
auto n'attrape violemment l'angle du devant du 
cercueil... Une de nos lanternes est réduite en 
poussière ; nous voyons distinctement le dit cer- 
cueil et les six porteurs roulés pêle-mêle, les qua- 
tres ters en l'air si j'ose m'exprimer ainsi, et deux 
secondes plus tard notre automobile s’arrétait et 
naturellement nousnous précipitions, assez secoués 
nous-mêmes, au secours des malheureux porteurs. 
Tous se relevaient ahuris, mais sans une égrati- 
gnure, seulement le cercueil en mauvais bois 
blanc avait volé en éclat et dans son drap blanc 
apparaissaient les formes vagues de la morte — 
une paysanne, une riche fermière de quarante-sept 


ans seulement — disaient les cominercs en lar- 


mes. 

Mais voilà le bon curé qui se précipite et nous 
injurie : 

— Vous n'avez tué personne aujourd’hui, Mes- 
sieurs les parisiens, et ce n'est pas de votre faute, 
mais vous avez fait mieux, vous avez insulté la 
mort, vous avez Commis un sacrilège… 


+ 
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Au même instant, mon ami et moi, frappés 
des mêmes phénomènes, partirent d’un tel éclat 
derire que cette fois le curé, le bedeau, les chan- 
tres, la fille et le gendre de la défunte, sans comp- 
ter le mari, faillirent nous écharper et ils poussè- 
rent un hurlement sinistre de menace : 

— Oh les lâches ! 


Et mon ami s'écria : 

— Les lîches, non, les sauveurs. 

Vous voyez bien que cette malheureuse que 
vous alliez enterrer vivante remue et gémit. Et 
vivement il lui découvrit le visage et la bonne 
femme se mit à remuer et à pousser des soupirs 
et à agiter ses panpières. C'est-à-dire que le coup 
de l'automobile l'avait simplement fait sortir de son 
état léthargique. 

— Allons vite, fis-je, enveloppez cette femme 
dans vos châles et reportez-là dans son lit, au 
chaud, notre auto est à votre disposition ; la fille 
monta et avec nous la bonne femme bien envelop- 
pée et cinq minutes après, couchée chaudement, 
elle revenait tout à fait à elle. 


Ce fut un événement épatant dans tout le 
pays. la fille pleurait de joie, le mari en était muet 
et seul le gendre était soucieux, car le mari étant 
plus vieux et malade, c'était un héritage de plus 
de trois cent mille francs qui lui échappait. Ce- 
pendant il fit bonne contenance, on trinqua et 
nous repartimes et une fois en route mon ami me 
disait : 

-— Sont-ils avares les paysans normands, nous 
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avons sauvé cette pauvre femme avec notre acci- 
dent, ils auraient bien pu nous offrir de payer les 
réparations de mon auto ! 

Trois jours après, à Paris, mon ami recevait 
une demande en cent mille francs de dommages 
et intérêts formulée par le gendre, poursuite au 
civil et tout le reste. Le cercueil brisé, tout était 
minutieusement relaté. 

— Mais il ne valait pas dix francs son cercueil, 
s’'écriait mon ami furieux. Enfin il dut constituer 
avoué, avocat et tout le tremblement et comme 
il avait envoyé son avocat pour en avoir le cœur 
net et voir à s'arranger : 

— Que vous a-t-il dit ce gendre, cent mille 
francs pour une boîte en bois blanc, mais il est 
fou ! Je lui ai rendu sa belle-mère, en somme; 
que dit-il ? | 

— Il dit comme ça, que c’est bien justement 
à cause de cela qu'il vous réclame cent mille 
francs. Que l’on ne joue pas de ces tours-là aux 
gens qui héritent légitimement. | 

Mon ami fut tellement estomaqué, qu'il a 
envoyé de suite une médaille en plomb au Jeune 
homme, avec dessus : grande médaille d'honneur 
de la Société pour l’encouragement au mal ! 


Mais le brave et jeune paysan n'aura pas com- 
pris l'ironie ; il ne voyait qu’un héritage difléré, 
perdu peut-être et il poussait mon ami l'épée 
dans les reins. | 

M'est avis que ce jour-là on ne devra pas 
trop s'ennuyer à l’audience, surtout que la belle- 





mere ressuscitée et qui se porte comme un char- 
me, est citée comme témoin par mon ami. Ça 
sera tordant. 


Jallais en rester là, lorsque je trouve la petite 
note suivante dans le journal la Liberté, que 
je tiens à placer sous les yeux de mes lecteurs : 


« Les bêtes, elles aussi, seraient-elles sujettes 
à la maladie de bon ton, à la neurasthénie ? Un 
naturaliste berlinois, à propos d’un accident sur- 
venu au Thiergaten, où un fauve est mort de 
frayeur, rappelle que les animaux, comme les 
humains, souffrent de désordres nerveux qui ont 
souvent des issues fatales. Les cas sont fréquents 
de bêtes mourant de chagrin ou d’ennui, et la 
maladie cause dans le règne animal de nombreu- 
ses victimes. Récemment, en Angleterre, deux 
loutres, prises au piège, furent enfermées dans 
des caisses et expédiées à Londres ; l’une et l’au- 
tre étaient saines et sauves, sans la moindre bles- 
sure. Or, à leur arrivée, après un voyage de quel- 
ques heures, les deux loutres étaient mortes et 
lon ne put attribuer le double décès qu’à l’anxiété 
causée aux prisonnières par les secousses du 
train. 


À Londres, également, on cite le cas d’un élé- 
phant qui, l'été dernier, fut épouvanté par un 
coup de tonnerre. L’énorme pachyderme eut, 
comme on dit dans le peuple, le sang retourné ; 
quelques jours plus tart il mourait ». 

Pour moi, j'ai connu également un éléphant 
qui est devenu neurasthénique à la suite d'un 
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rhume de cerveau meuérissable ; Jai connu un 
chien qui est devenu hypocondriaque parce qu'on 
lui avait fendu l'oreille ? 

Mais je pourrais continuer ainsi jusqu’à demain 
par des exemples aussi typiques ; Je crois en 
avoir dit assez pour bien démontrer que les bêtes 
sont souvent aussi neurasthéniques que les hom- 
mes, Simon plus ! 





UN PAQUET D’AIGUILLES 


UÜX ÉTUI SINGULIER. — PELOTE VIVANTE. 
— NOUVELLE ET INGÉNIEUSE APPLICATION DE 
L'ÉLECTRICITÉ. — UN ACCIDENT 
AUSSI BIZARRE QUE SENTIMENTAL |! 


La plupart des journaux ont raconté avec force 
détails, il y a quelques jours, l'extraordinaire aven- 
ture de cette brave petite bonne de Saint-Ger- 
main-en-Laye qui, dans son enfance, avait fait un 
véritable sport d’avaler des aiguilles. 

Aussi bien je pourrais, à mon tour, raconter 
la chose par le menu, mais il me semble infini- 
ment plus simple de commencer par rappeler ici 
le récit assez complet qu’en a fait le Petit Jour- 
nal, car, pour moi, ce n’est que le point de dé- 
part de ce que j'ai moi-même à conter sur sem- 
blables sujets : 

« Une fillette d’une douzaine d’années — cet 
âge est sans prudence — pariait avec une de ses 
petites camarades d'avaler un paquet de cinquante 

aiguilles. L'enjeu était de deux sous. La jeune 
parieuse, Julienne Landrieux, avala les aiguilles 
et gagna les deux sous. 


« Le fait remontant à cinq années, le gain 
était depuis longtemps dissipé et les aiguilles ou- 
bliées, lorsque, tout à coup, la semaine dernière, 
Julienne Landrieux, devenue grande fille, ressen- 
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tit simultanément une piqûre au bras, à la gorge 
et à la poitrine. Elle porta la main aux points 
douloureux et son doigt rencontra trois têtes d’ai- 
guille. 

« Le patron de Julienne, M. Devaux, épicier 
à Saint-Germain-en-Laye, conduisit aussitôt son 
employée chez M. Mouchy, un pharmacien voi- 
sin, qui extirpa, non sans quelques difficultés, les 
aiguilles. 

« Mais, hélas! sa besogne n'était pas termi- 
née. À chaque instant, Julienne Landrieux est 
obligée de recourir aux bons soins du pharma- 
cien, car les aiguilles semblent s'être donné le 
mot pour sortir. Il en apparaît sur les parties les 
plus imprévues du corps: une vingtaine sur le 
dessus d’une main, une dizaine sur un bras, une 
demi-douzaine dans le cou et près de l'œil, etc. 
L’insouciante jeune fille en attend raême encore. 
Loin de s’effrayer, elle samuse presque de cette 
sortie en masse, sans se douter du danger que 
peut lui faire courir une seule de ces petites 
pointes d'acier dévoyées. 

« La majeure partie d'entre elles sont blan- 
ches et propres ; quelques-unes, cependant, sont 
rouillées et- il y en a de cassées. Toutes partent 
la tête en avant. 


« Il y a déja quatre jours que dure la sortie 
des aiguilles, et il est impossible de savoir au 
juste quand cesseront les visites au pharma- 
clen ». | 

Cette petite histoire n'est pas banale, sans 
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doute ; cependant je dois dire que, sans être pré- 
cisement quelconque elle ne constitue pas une 
exception et qu'il m'a déjà été donné, pour mon 
compte personnel, d'observer semblable phéno- 
mène, ou semblable toquade, si vous aimez mieux, 
chez un certain nombre d'enfants et d'adultes — 
dans l’âge mür on renonce volontiers à ce genre 
de sport qui n’est point, quoique l’on dise, dé- 
pourvu de certains dangers. 

Je ne veux pas rappeler ici une longue no- 
menclature de jeunes sujets des deux sexes qui 
étaient attemts de l’aiguillophagie, que l'on me 
pardonne ce néologisme ici nécessaire. 

Je pense que cela serait fastidieux pour mes 
lecteurs et que le sujet, encore qu'il ne manque 
pas, évidemment de pointes, gagnerait à être 
traité sérieusement, dans un mémoire à l’Acadé- 
mir de Médecine — section de tératologie, para- 
araphe des perversions du goût. N'est-ce pas, 
mon vieux Moreau de Tours ? 

Aussi je vais m'en tenir à un seul cas qui 
s'est produit justem ent, sous mes yeux pour ains 
dire, en Amérique et également sur une jeune 
fille du même âge. | 

Aller en Amérique en mission économique et 
ÿ faire de l'électricité appliquée aux perversions 
du goût, voilà qui est amusant et qui prouve 
bien une fois de plus que tout arrive sur terre... 
à moins que ça n'arrive pas — les deux hypo- 
thèses étant également justes. 

Donc, une jeune fille de couleur, âgée de dix- 
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sept ans, avait avalé cinq ans auparavant et même 
plus, car le petit exercice avait bien duré pres de 
deux années, un certain nombre daiguilles, seu- 
les ou par petits paquets séparés et n’en avait 
jamais été incommodée, tout comme notre aima- 
ble enfant de Saint-Germain-en-Laye. 


Mais voilà qu’un beau jour, entrainées dans le 
courant de la circulation — cliché connu qui n’a 
pas encore été mis en musique —- les aiguilles 
veulent sortir toutes à la fois ou quasiment, et 
se mettre à tourmenter furieusement l’épiderme 
de la pauvre fille. Une première extraction opé- 
rée par le pharmacien du quartier, révéla rapi- 
dement la nature du mal; mais qu'y faire, pour 
ôter tout le métal idem sous forme d’aiguilles ? 

Comme on savait dans le pays que je passais 
ma vie, le nez collé sur mon sismographe, autant 
dire, pour observer l'influence des secousses sis- 
miques ou terrestres, comme il vous plaira, sur 
la croissance rapide de la flore et plus particu- 
lièrement sur les plantes vivrières — travaux épa- 
tants qui en passant ne m'ont pas encore conduit 
à l’Institut, — on vint tout de suite me chercher 
pour me demander si je ne pourrais pas soigner 
cette jeune et intéressante pelote vivante, cet 
étui de chair et d'os plutôt, par l'électricité. 


Le cas était curieux, je répondis que j'allais 
essayer et fort heureusement je ne tardai pas à 
trouver la méthode à suivre et voici comment : 

Je fis venir de chez un constructeur électri- 
cien de mes amis une dynamo assez puissante, 
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mais je constatai de suite que ça causait des dou- 
leurs très vives à ma jeune patiente en en appro- 
chant et que ça faisait plutôt chahuter ou trans- 
bahuler, comme disent les étudiants en médecine, 
les aiguilles à travers son corps délicat et je m’em- 
pressai de renoncer à ce moyen. Mais j'eus une 
idée lumineuse ; je me procurai un aimant tres 
puissant et toutes les fois que ça la chatouillait 
quelque part, je présentais mon aimant à un cen- 
timètre de sa peau en disant : 


— Viens, petite. 


Et illico l'aiguille trouait délicatement le derme 
et venait se coller sur le bout de mon aimant. Je 
n'avais plus qu’à tirer pour faire sortir tout à fait 
l'aiguille et le trou était si petit qu'il ne laissait 
seulement plus de trace le lendemain. 

En moins de quinze jours, je parvins à lui en 
extraire ainsi quatre-vingt-dix-sept et comme elle 
estimait en avoir avalé une centaine, elle pensait 
en avoir encore seulement, la pauvre fille, trois 
ou quatre dans l’économie — animale — c’est le 
terme propre ! 


Mais elles étaient si bien terrées, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, si bien cachées, qu’elle n’en enten- 
dit plus parler sous forme de douleur quelcon- 
que ... 


Deux ans plus tard, sur le coup de ses dix- 
neuf ans la fillette, grande, forte et jolie, avec 
son beau teint chaud et coloré de vierge en bronze 
florentin clair, se mariait avec un jeune exporta- 
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teur de la colonie allemande, M. Jacob Schneider, 
si j'ai bonne mémoire. 


Chose étrange, la première nuit de ses noces, 
une seule petite aiguille restée dans le corps de 
sa femme le fit souffrir horriblement, le piquant 
à l'endroit sensible. 


— C'est curieux. 

— Al! j'oubliais de vous dire qu'il était israë- 
lite. 

— Alors, tout s'explique : 

— Voulez-vous bien vous taire ! 





LES SANATORIA AÉRIENS 
LES BALLONS CAPTIFS CONJUGUÉS ET GÉMINÉS 


— TOUJOURS LA THÉORIE DES 
ALTITUDES 


—— LOIN DES MICROBES 


Au triple point de vue de la faune, de la flore 
et de l'hygiène, c’est-à-dire de la santé, j'ai dé- 
fendu toute ma vie la théorie des altitudes et j'ai 
enfin la joie — dans l’ordre colonial tout au 
moins — de voir appliquer mes idées. 

Mais si la théorie des altitudes est féconde 
entre toutes, nécessaire et indispensable dans les 
colonies intertropicales, partiellement et pour des 
raisons diverses que je vais exposer rapidement, 
elle peut rester fort intéressante aussi dans les 
pays tempérés et dans les pays de plaines. 


Ainsi, pour ne prendre que l'exemple de la 
France, il est certain que si, au point de vue de 
la chaleur, la faune et la flore n’ont point besoin 
de l'application des diverses altitudes, 1l n’en sera 
pas de même pour la santé, pour les moyens 
curatifs, surtout dans les pays de plaines. 


On peut vous faire suivre des cures daltitude 
dans les Alpes et les Pyrénées, au Mont-Dore, 
sur certains points culminants du haut plateau 
central de la France, mais il est évident que si 





vous êtes sans fortune ou incapables de suppor- 
ter un long voyage et que votre médecin vous 
ordonne une cure d'altitude, soit pour avoir plus 
de fraicheur, soit pour fuir lambiance micro- 
bienne, vous serez tout à fait désemparé dans les 
plaines de la Beauce, par exemple, et même à 
Paris. 


— Que faites-vous de la Tour Eiffel ? 


— Elle n’est pas assez élevée et pour faire 
une cure utile au-dessus des couches de pous- 
sières en suspens et de microbes, de miasmes, 
comme l’on dit au régiment, qui se traînent la- 
mentablement à la surface de la terre, il convient 
de s'élever à une altitude de six cents mètres au- 
dessus du niveau de la mer, ce qui en réalité, 
même en pays absolument plats, ne fait jamais, 
que cinq cents et tant de mètres au-dessus de k 
terre. 


Là vous obtiendrez, à peu près régulièrement, 
et approximativement encore, l'air purifié que 
vous n'avez à terre que pendant quelques ins- 
tants, apres la pluie. 


Ce sont donc ces considérations générales et 
un grand amour de l’humanité qui m'ont conduit, 
apres des études aussi longues que variées, à con- 
cevoir mon projet des sanatoria aériens — projet 
que je compte mettre sur pieds — pardon, sur 
câbles — aussitôt que j'aurai trouvé un capitaliste 
sérieux et intelligent, car je suis persuadé qu'il y 


a là des millions à gagner, tout en sauvant ses 
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concitoyens d'une foule de maladies, en général, 
et de la tuberculose en particulier. 


Dans l’état actuel de la science, mon projet 
est d’une simplicité enfantine et d’une réalisation 
très facile, étant donné, bien entendu, que j'ai fait 
à l'avance tous les longs et indispensables calculs 
de force et de résistance, absolument nécessaires 
et dont je vous fais grâce ici, par cette seule et 
excellente raison qu'ils représentent onze volumes 
in-folio manuscrits et qu'ils m'ont demandé plu- 
sieurs années à établir. 


Ici je ne veux donc vous exposer que la car- 
casse, ne vous donner que la moelle, en quelque 
sorte de mon projet, humanitaire à coup sûr et 
qui, par dessus le marché me semble encore assez 
ingénieux. 


À vous d'en juger. 


Donc me basant sur les calculs auxquels je 
viens de faire une discrète allusion plus haut, par 
pure modestie, je commence par établir pour les 
parisiens un sanatorium modèle n'importe où — 
je dis : n'importe où, car, avec cette altitude de 
six cents mêtres, je jouis positivement des avanta- 
ues des mines qui peuvent courir n'importe où, 
sous terre, sans gêner personne. Moi, c'est tout 
au plus si je ferai concurrence à la lune et je puis 
donc établir sans crainte de gêner personne ou 
de porter ombrage à quiconque, mon sanatorium 
aux bois de Boulogne ou de Vincennes, aux Tui- 
leries, au parc Monceau, sur le parvis Notre- 
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Dame où méme au Champ-de-Mars, à trois cents 
mètres au-dessus de l1 Tour Eiffel, déjà nommée, 
a seule fin de lhumilier un peu. 

Voilà qui est entendu et pour commencer mon 
installation d’une facon tout à la fois simple et 
confortable, j'installe solidement vingt-quatre gros . 
câbles avec vingt-quatre grandes et superbes na- 
celles maisons-aériennes, soutenues naturellement 
en l'air par vingt-quatre gros ballons, tous rap- 
prochés et se touchant presque les uns les au- 
tres. 


Vous voyez tout de suite se dessiner mon 
affaire sans que j'aie besoin, lecteur perspicace et 
vous lectrice intuitive, d'entrer dans de longs dé- 
veloppements. 

I y aura le long des câbles télégraphe et télé- 
phone et pour les besoins du service léger monte- 
charge funiculaire à double évolution ascendante 
et descendante, c'est-à-dire à contre-poids, puis 
dans les vingt-quatre nacelles renfermant, suivant 
les nécessités de l'installation, de une à quatre 
pièces, il y aura des chambres seules et des dor- 
toirs pour malades, suivant le prix et la classe, 
des salles d'opérations, de bains, à manger, des 
salons, fumoirs, cabinets de lecture, appartements 
des docteurs, lingeries, cuisines, pharmacie, labo- 
ratoire et, dans les combles — ce qui en sera un 
vrai, à cette hauteur — chambres de domesti- 
ques, etc. 

Mais comme J'ai voulu rendre mes sanatoria 
aériens tout à fait pratiques, chaque nacelle sera 








réunie à ses voisines par des passerelles avec toi- 
ture et fermeture en soufflet comme celles qui 
réunissent les wagons des grands express, afin 
d'éviter chez les malades et les pensionnaires les 
courants d'air et le vertige ! 

Sans trop me flatter, de la sorte, je crois bien 
avoir pensé à peu près à tout. 

Un ami, à qui j'exposais mon projet, m'a ré- 
pondu : 

— Mon cher avec tes passerelles à soufflet, 
certainement fort ingénieuses et pratiques, on va 
dire qu'il y a là une idée musicale, qu'il s’agit 
d’un sanatorium-accordéon et l’on te renverra au 
Conservatoire. | 

— C’est possible, mais je me moque des mo- 
queurs ; j'ai conscience de travailler mû par un 
sentiment supérieur, noble entre tous, pour le 
bien de l'humanité et je poursuivrai la réalisa- 
tion de mon projet sans défaillance. 

Mon ami, ému jusqu'aux larmes et désarmé 
me serra silencieusement les mains et c’est ainsi 
qu'une forte conviction désarme toujours le rire 
des imbéciles et des méchants. 


Je vais donc, loin des microbes et des pous- 
sières meurtrieres, avec mes sanatoria aériens, à 
G00 mètres d'altitude, dans mes ballons géminés 
pouvoir faire des cures admirables et guérir mes 
contemporains de la tuberculose. 


Avouez que l'idée est généreuse, sublime le 
but à atteindre et mon cœur tressaille de joie à 


la pensée que je vais enfin mettre sur câble une 
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idée d'altruisme de premier ordre ; car ceux qui 
me connaissent le savent bien, quoique parisien, 
je suis entêté comme un breton et je ne suis pas 
homme à me contenter d'idées en l'air ! Je réalise 
toujours ce que je conçois. 

Et maintenant, pour commencer à Paris mon 
premier sanatorium aérien, je n’attends plus que 
le capitahste humanitaire et intelligent. 

Qu'on se le dise ! 


P.-S. — Je devrais recevoir de suite une sub- 
vention de la Direction des Beaux-Arts, car il est 
certain que rien que par la vue dont jouiront les 
pensionnaires de mes sanatoria à G00 mètres d’al- 
titude, non seulement ils seront en partie guéris 
par là Joie de l'œil, par son régal, si j'ose m’expri- 
mer ainsi, mais encore il est certain que cela dé- 
veloppera chez beaucoup le goût du beau, le sen- 
timent de l'art. Beaucoup monteront tuberculeux 
dans mes sanatoria et redescendront paysa- 
gistes | 

Je vais donc relever Je niveau esthétique de 
la France considérablement, et voilà pourquoi le 
devoir de M. Roujon, sous-secrétaire aux Beaux- 
Arts, est de me subventionner copieusement. 


* 
* + 


Très frappés par cette idée que j'avais expo- 
sée le 4 août 1901 dans l'Ouest Républicain, des 
savants distingués $occupaicnt immédiatement à 
la réaliser ct voici a note que le Pelil Journal 
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publiait à ce propos le 22 novembre de la même 
année : 

Plusieurs savants médecins qui se sont occu- 
pés en particulier des questions climatériques, 
des sanatoria et des malades qui demandent la 
santé aux stations d'altitude, ont entrepris d’exé- 
cuter dans les airs, à bord de ballons, des expé- 
riences qui les renseigneront très exactement sur 
les différents effets de la dépression atmosphéri- 
que sur l'organisme. 


Hier donc, a eu lieu, aux Tuileries, une triple 
ascension de ballons emportant dans les airs des 
aéronautes et des médecins. 

Le premier aérostat, l'Eros, dirigé par M. de 
Castillon de Saint-Victor, est parti à midi, ayant 
à bord les docteurs Tissot et Iallion, ainsi qu'un 
nombreux matériel scientifique et un énorme 
chien de Terre-Neuve de 46 kilos, anesthésié, 
dont le transport dans la nacelle, sur une civière, 
a produit une grosse émotion parmi le public, 
venu très nombreux pour assister aux départs. 


M. de la Vaulx, dirigeant le Centaure, 1,600 
mètres, est parti une demi-heure après, empor- 
tant dans les-airs les docteurs Raymond et Por- 
tier, qui feront leurs expériences sur des cobayes. 
Enfin, à une heure, le Titan, 2,000 mètres, 
comme lEros, s'élevait, sous la conduite de M. 
Maurice Farman, avec les docteurs Jolly, Bonnier 
et Guglielminetti, et quantité de lapins qui seront 
pesés avant et après les expériences. 

Les recherches porteront sur les points sui- 
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vants: do Echanges respiratoires et gaz du sang, 
phénomène physique de la circulation, recher- 
ches faites dans le Hhboratoire de M. Chaveau 
par les docteurs Tissot et Hallion. 

20 Enumération des globules du sang par les 
docteurs Jollv, Portier et Guglielminetti. 

Jo Spectroscopie du sang par M. Raymond. 

% Etude sur le vertige et sur la respiration 
d'oxygène en ballon par M. Bonnier. 

Le Centaure a atterri à cinq heures pres 
d'Aulnay, sans incident. 

Bonne chance à mes vaillants élèves; et pleine 
réussite je leur souhaite dans l'intérêt supérieur 
de l'humanité soulfrante ! 








LE COMBLE DE L'ECONOMIE 


COMMENT IL N’Y A PAS DE PETITES ÉCONOMIES. 
LES MANIES D'UN STATISTICIEN. 
— UXE APPLICATION INATTENDUE — 


Il est de ‘notoriété publique depuis le com- 
mencement du monde que les avares sont ingé- 
nieux pour arriver à satisfaire leur passion et 
leur cupidité ; cependant il convient de ne pas 
confondre lavare, c’est-à-dire celui qui meurt 
bêtement de faim sur un tas d’ordures en possé- 
dant vingt-cinq mille francs de rentes avec l'homme 
simplement économe. | 

C’est d’un homme économe, nullement avare 
et encore jeune, dont je veux parler ici. J'étais 
dernièrement au fond des Pyrénées, à Ax-les- 
Thermes, bien tranquillement à prendre les eaux 
et à me reposer, lorsqu’en attendant ma douche, 
je fis la connaissance de l'original le plus curieux 
que j'aie jamais rencontré dans ma vie. 

Quand il apprit que j'étais économiste de pro- 
fession, 1l tint à se faire présenter et me dit qu'il 
n'était qu'un modeste adjuvant de la science éco- 
nomique, étant lui-même statisticien. | 

Je ne tardai pas à voir comment la manie du 
calcul et souvent de la précision, avait détraqué 
cette intelligence, encore très jeune et très vive 
par plus d'un côté. 
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ne tarda pas lui-même à se rendre compte 
de limpression qu'il produisait sur moi et, dès 
lors, son grand dada consistait à m'expliquer tous 
les mobiles de ses actes et pourquoi il agissait 
alUSI : 

— Les gens superficiels, me disait-l, me trai- 
tent souvent davare sordide ; ils se trompent gros- 
siérement. Je suis simplement un homme éco- 
nome, doublé d’un statisticien et tenez, demain 
je vous montrerai les tableaux que j'ai dressés 
seulement à propos des actes courants de ma vie. 
Je vous ferai gràce des chiffres et vous verrez 
combien l'humanité serait heureuse et riche, si 
elle était seulement économe, avec raisonnement, 
ce qui n'a aucun rapport avec lavare qui est tou- 
jours une vieille bête, puisque l’on ne tarde pas, 
à force de privations, à en être la première vic- 
time. | 

Vous voyez le train raisonnable que je mène 
ici, je suis descendu dans le meilleur hôtel et 
jai un valet de chambre : j'ai à peine quarante 
ans et une assez jolie fortune et je mange mes 
rentes. Seulement, écoutez bien ceci : je les mange 
intelligemment, c'est-à-dire que tout naturelle- 
ment, je suis économe, je ne gaspille rien, de ma- 
nicre, avec ce que j'économise d’un côté, à pou- 
voir me procurer d’autres jouissances par ailleurs. 
Il me semble que c'est sage et que ce n’est point 
là de lavarice. | 

— Vous avez parfaitement raison. 
Seulement, voyez-vous, quoique je vive de 
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mes rentes, je suis auvergnat d’origine, né à Ge- 
nève, de parents protestants proscrits et J'ai tou- 
jours vécu au milieu de camarades juifs levantins, 
de plus je suis statisticien, comme j'ai eu l'hon- 
neur de vous le dire, c’est pourquoi j'ai, tout à 
la fois, toutes les qualités des auvergnats, des 
Génevois, des israélites et des Levantins. 

D'ailleurs ne m'avez-vous pas dit vous-même 
que pour mener un train respectable, il fallait 
seize millions de rentes. 

— C'est exact. 

— Eh bien, comme je n'en ai guère que 
40.000, voilà pourquoi je suis un statisticien éco- 
nome et intelligent, permettez-moi de le dire. 

— À demain. 

— À demain. 

A heure fixe, mon homme qui commençait à 
m'intéresser, m'attendait avec quelques petits car- 
nets sous le bras. 


— Voilà mes petits tableaux et voilà comment 
je procède. J’ai quarante ans, bon pied, bon œil, 
tous mes ancêtres sont morts entre quatre-vingts 
et quatre-vingt-dix ans. Je compte done que je 
puis vivre encore quarante ans et je base mes cal- 
culs là dessus. Suivez bien mon raisonnement ; 
je vous fais grâce des tableaux, quelques exem- 
ples suffiront pour me faire comprendre d’un éco- 
nomiste habitué à ces questions. 


— Je vous écoute. 


— Vous le voyez, je fume beaucoup; jamais 
je n'use une allumette. Dans les villes j’'entre dans 
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les bureaux de tabac allumer mon cigare ou ma 
pipe, dans la campagne j'ai mon briquet. 

— Voyez par an, économie d’allumettes : tant, 
au bout de quarante ans: tant. 

— Parfait, mais ce n'est pas énorme. | 

— Attendez, jamais je ne marche dans la 
boue ; mon valet de chambre cire facilement mes 
souliers. Economie de cirage : tant par an, tant au | 
bout de quarante ans. 

Deux fois par jour je prends mon café dans un 
café et comme j'économise un morceau de sucre 
sur deux, ça fait tant de morceaux par an, qui 
représentent tant en argent. 

— Et tenez voici le total des quarante ans, avec 
les années bissextiles. | | 

Ga, je l'avoue, c'est la manie de la précision, 
à côté de l'économie, mais avouez que sans cela, 
je ne serais pas un bon statisticien. Je pourrais 
poursuivre longtemps mes exemples ainsi sur Cha- 
que pas, chaque acte, chaque geste de ma vie, 
mais voyez seulement le total: 4.391 fr. 77 centi- 
mes par an d'économies réalisées de la sorte que 
je dépense autrement*et sagement. 

Et s'animant tout à coup par degré : 

— Croyez-moi; là est en partie la solution de 
la question sociale, si chaque fois que l'on peut 
économiser un omnibus de quinze centimes ou un 
verre inutile et qui fait mal; si l'on ramassait avec 
soin les épingles et les boutons qui peuvent vous 
servir ; si enfin, l’on prenait dès son jeune âge, 
cette constante habitude de l'économie raisonnée 
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qui n'est pas le vice de l’avarice, mais qui est, au 


contraire, une vertu, il n’y aurait pas de malheu- 
reux sur la terre. 


Et tenez, savez-vous pourquoi j'ahne tant ces 
montagnards honnètes des Pyrénées, c'est qu'ils 
sont de mon avis et font comme moi. 

— Par nécessité. 

— Qu'importe ! Si leurs enfants savent qu'il ne 
faut rien gaspiller. 

J'avais fini par me lier étroitement avec ce 
diable d'homme qui représentait, pour moi, le 
génie de la statistique et de l’économie et comme 
un matin j'étais dans son salon, je vis son valet 
de chambre passer soigneusement le contenu de 
son. vase de nuit! 

— Que fait-il là ? 

— C’est b'en simple, je suis, hélas, rhumati- 
sant comme vous. Tous les matins, Jean passe et 
recueille le sable de mes urines, quand je suis 
aux Eaux. (a me sert pour saupoudrer mes let- 
tres. De la sorte, voyez, voici le tableau, j'éco- 
nomise un buvard : tant par an, tant en quarante 
ans. 


Comme il était très calme et très sérieux, je 
ne pus retenir mon admiration pour ce grand gé- 
nie de l’économie. Ille vit dans mes veux et me 
serrant les mains avec émotion, il me dit, en lais- 
sant tomber une larme chaude : 


-- Enfin, j'ai donc trouvé un économiste pour 
ne comprendre... 
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Et comme je tendais la main à Jean en mur- 
inurant : 

-- Regardez Si y a du sable dans la larme de 
votre maitre. 





— Méchant, fitil, avec un ton de reproche: 


attristé et redevenant tout de suite l'homme du 
monde et le charmant causeur qu'il est : 

— Non, il n’y à pas de sable dans cette larme, 
car je n'ai Jamais envie de dormir quand vous 
êtes là et le bonhomme au sable le sait bien. 

Je fus ému à mon tour de tant d'esprit, joint à 
tant de bonne humeur et c’est pourquoi j'ai tenu 
à transcrire ici ces souvenirs récents, avant que 
le temps ne les ait à demi abolis de ma mé- 
moire. 








LA FIN DE L’ANGLETERRE 


LA CONCURRENCE AMÉRICAINE. — LA FIN DE LA 
HOUILLE. — SA CONQUÊTE PAR LES ETATS- 
UNIS. — ET EDOUARD ? 


C'est évidemment une très grosse nouvelle, 
une nouvelle tout à fait sensationnelle ; mais 
c’est cependant l’exacte vérité : l'Angleterre est 
à la veille de devenir une colonie américaine ! 


A ce propos mon excellent confrère Grimm a 
publié plusieurs articles dont je veux citer les 
passages suivants, aussi suggestifs que conclu- 
ants : 

« .…. La suprématie de l'Angleterre, naguère 
encore un dogme économique sans hérétiques, 
est attaquée, en Angleterre même, par « frère 
Jonathan » et, sur certains points, conquise par 
Lui ! En 1900, il a pu vendre, dans les Iles Britanni- 
ques, 44.000 tonnes de 43 pieds cubes d'acier 
brut, 84 locomotives, 128 moteurs fixes, 13.847 
tonnes de fil d'acier, et enlever haut la main, 
en adjudication publique, la construction d’un 
pont de fer sur l’Atbara, affluent du Nil, des 
viaducs métalliques- du railway de lOuganda, du 
grand pont-viaduc de Gobteik, en Birmanie, 
grâce aux rabais considérables des prix de re- 
vient et de la durée demandée par le travail. 

« Le quasi-monopole du fer-blanc, dont .jouis- 
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sait Jusqu'ici le pays de Galles, lui échappe, sous 
l'effort de la même concurrence. De 1899 à 1900, 
les Yankees ont entrepris cette industrie, sont 
passés de néant à 309.000 tonnes, et cette année 
môme, 1901, ont importé, dans un seul mois, 
2.000 tonnes de leurs produits à Cardiff méme ! 


» es machines à imprimer, surtout les 
presses automatiques, les appareils de dactylo- 
graphie venus des Etats-Unis, ont conquis le 
marché anglais. I achète pour 100.000 francs 
par semaine de machines à écrire «américaines. 

» De méme pour les appareils qui emploient 
l'électricité à l'éclairage où comme force motrice. 
Ce sont des Américains du Nord qui ont fourni 
l'outillage du nouveau chemin de fer souterrain 
electrique de Londres, le matériel de onze des 
principales lignes de tramways électriques du 
Royaume-Uni, et celui des lignes récemment éta- 
blies dans les quartiers Ouest de Londres. Le 
Post Office anglais lui-même a récemment fait 
une importante commande d'appareils téléphoni- 
ques de l’autre côté de l'Océan, et des Améri- 
‘ins ont mis en marche naguère, à Manchester, 
une usine Où cinq mille ouvriers fabriqueront 
spécialement des moteurs actionnés par leélec- 
tricité.…. ) 

« Les cotonnades anglaises, les blouses pour 
dames, les horloges, les montres, les meubles de 
bureau, les balais spéciaux pour tapis, les pilules, 
dont. la constipation anglaise fait une consom- 
mation fantastique, sont évincés par les similaires 
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américains. De même pour les orgues, les pianos 
et les guitares. 

» La plus celebre fabrique yankee d'appareils 
photographiques à pu signifier récemment qu’elle 
ne constitürait désormais de dépôt en Angle- 
terre que chez les marchands qui s’engageraient 
à ne vendre que ses produits exclusivement. 

» Les Compagnies anglaises d’allumettes et de 
tabac ont été réduites à se laisser absorber par 
leurs concurrents américains, pour échapper à 
la ruine. 

» Enfin, lors du dernier emprunt, les Etats- 
Unis ont souscrit pour 250 millions de titres an- 
glais, et tout dernièrement, le Commercial In- 
lelligence informait le public que la direction de 
Cristal Palace ouvrirait en 1902 une exposition 
de produits américains... 

€ Au cours de la période décennale terminée 
le 31 décembre 1900, les Etats-Unis ont acheté 
de moins en moins et vendu de plus en plus. 

» En 1890, ils achetaient en [urope pour 
2.310.000.000 de francs ; en 1900, ils ont achete 
pour 2.195.000.000. 

» Par contre, leurs ventes à l’Europe ont 
monté de 3.410.000.000 de francs en 1890, à 
9.999.(00.000 en 1900. Soit une balance, en leur 
faveur, de 2.145.000.000 de francs... » 

« C’est ainsi que M. Carnegie vend ses rails 
3 dollars la tonne aux Etats-Unis, et 24 dollars 
seulement en Angleterre. À labri de cette bar- 
rière se sont constitués les fameux trusls, desti- 
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nés à imposer à toute une industrie une échelle 
de prix de revient et de vente et à favoriser les 
accaparements... » 

« Le professeur Geikie a écrit dans un article 
relatif aux réserves houillères de l'Angleterre : 

« Nous serons dépassés par les nations qui 
pourront exploiter leurs ressources plus éco- 
» nomiquement que nous. En tant que grande 
» nation industrielle, l'Angleterre sera alors sur 
» son déclin, un déclin qui aura commencé bien 
» avant que nos mines de charbon soient épui- 
> sées..…… » . 

Mais ce n’est pas tout ; dans un long article 
que je ne puis citer tout entier, malheureuse- 
ment, mon confrere revient à la charge : 

€... Wake up, John Bull !‘ [Réveille-toi 
John Bull). C'est en poussant ce cri d'alarme, 
que des Anglais affolés demandent aux industri- 
els et aux commerçants britanniques de tendre 
toutes leurs forces’ pour enrayer au moins les 
_ progrès de la dangereuse concurrence améri- 
came... D | 
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Et avec un touchant ensemble, dans toute la 
presse, tandis que les uns disent : {ue ! les au- 
tres répondent : assomme ! 

« L’Angleterre a peur pour ses entrailles: les 
Iles Britanniques se vident et perdent tout leur 
charbon par des centaines de puits d'extraction. 

« En 1991, les mines de houille ont produit 
225.181.000 tonnes de combustible de Tlautre 
côté de la Manche. D'autre part l'exportation de 








charbon britannique qui, de 1851 à 1855, n'at- 
teignait qu'une valeur annuelle de 1.770.000 
livres sterling, et de 1891 à 1895, de 16.577.030 
livres sterling, s’est élevée en 1901 à 38.620.000 
livres sterling. 

» Au ei de leurs déboires sud-africains, 
les Anglais ont donc encore cette inquiétude de 
se demander plus que tout autre peuple si, dans 
un avenir relativement rapproché, leurs mines 
de houille ne seront pas épuisées. Quel change- 
ment alors dans la puissance industrielle et com- 
merciale de la Grande-Bretagne ! … » 


En même temps, de toutes parts, tous les 
jours, nous apprenons que les grands indus- 
triels américains viennent s'établir dans le 
Royaume-Uni pour en opérer la conquête éco- 
nomique et tous les matins vous lisez des dépé- 
ches dans le goût. suivant : | 

«€ L'un, M. Charles W. Lynde, descendant de 
vieux puritains, se fera naturaliser Anglais ». 

En se faisant naturaliser et en apportant des 
centaines de millions de dollars, on peut toujours 
conquérir tous les pays du monde ! 

Or, tandis que l'Angleterre cest -ruinée, em- 
pétrée et perdue depuis trois ans par son horri- 
ble gucrre contre les Boërs, le moment a paru 
bien choisi aux yeux des Yankees pour en opé- 
rer la conquête sans coup férir, pour ainsi dire. 

Naturellement les Irlandais sont les ennemis 
irréconciliables de l'Angleterre et ce sont les 
Fénians, établis aux Etats-Unis, qui ont conduit 
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les négociations et voici sur quelles bases pleines 
.de sagesse et de justice : 

10 L’Irlande fera partie de la grande républi- 
que sous forme d'une nouvelle étoile ajoutée au 
drapeau fédératif ; 

20 L’Angleterre, l’'Ecosse et le pays de Galles 
avec les Iles adjacentes seront déclarées colonies 
américaines et ainsi annexées aux Etats-Unis ; 

30 Si Edouard est gentil et ne fait pas le 
malin, pour sauvegarder sa susceptibilité, il sera 
maintenu comme gouverneur sa vie durant et 
de plus on Jui donnera un jeu de poker et un 
jacquet d'honneur, ce dernier en fer-blanc ciselé, 
avec le léopard viré de gueule, pour rappeler 
discrètement un passé de haute rigolade qui 
n'est plus. 

— Mais alors, me dit un boulevardier peu au 
courant, vous croyez que ça va arriver ? | 

— Mais comment donc, incessamment, mon 
cher, et me tournant vers un camarade améri- 
Cain qui m’accompagnait pour avoir son Opinion, 
il dit : | 

— Que voulez-vous, Monsieur, quand on a de 
vieux parents idiots et gâteux, voire même cri- 
minels comme l'Angleterre, c’est un devoir 1m- 
périeux d’en prendre soin et de leur empêcher 
l'accomplissement de monstrueux méfaits. Voilà 
pourquoi nous allons faire de l'Angleterre une 
colonie américaine. en faisant de la vaillante 
Irlande une sœur émancipée. Avouez que c’est là 
la justice 
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— Vous avez raison ! 


Et je rentrai chez moi songeur, en pensant 
aux graves évènements politiques et économiques 
qui se préparent et en me disant aussi que ces 
profondes modifications apportées à la carte du 
monde allaient faire la joie des éditeurs de la dite 


carte dans beaucoup de pays ! ……. 
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LA 
FUTURE DISPARITION DE L'ANGLETERRE 
NOMBREUSES PREUVES A L'APPUI — HORRIBLES 
DÉTAILS. — LES INQUIÉTUDES D'EDOUARD. 
II 


Les journaux ont publiés dernièrement une 
petite note qui n'a l'uir de rien et qui est cependant 
de Ja plus haute gravité, car elle ne fait qu'exposer 
partiellement, la situation tragique dans laquelle 
se trouve Île rovaume-Uni de là grande Bretagne 
tout entier. Du reste voici la note : 

€ La ville de Motherwell, située au milieu de 
la région minière dans le Lancashire, est en 
train. de s'enfoncer complètement. On dirait que 
partout le sol se dérobe sous les fondements des 
IAISONS. 

« Les constructions et mème la voie du chemin 
de fer, à la gare, ont baissé d'environ Om,30, 

« Malheureusement, ce mouvement des bà- 
timents vers le centre de la terre ne se fait pas 
d’une maniere égale. 

€ Au grand hôpital, par exemple, des crevasses 
se sont produites dans les murs, de sorte qu'on a 
dû transporter aillleurs les malades. » 

Ce n'est R qu'un signe tangible et isolé de 
l'épouvantable catastrophe finale, mais c'en est 
un dont il faut tenir compte, car tout anglais 
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qu’il est, il est aussi redoutable qu'un signe alle- 
mand ! 

C'est toujours la même histoire ; lorsque le 
mont Pelé couvrait la ville de cendres, on ne bou- 
geait pas, on attendait, et cependant huit jours 
plus tard, Saint Pierre était englouti. Tout fait 
supposer, la science, l'expérience et le passé, 
qu'il va malheureusement en être de même de 
l'Angleterre et si elle ne périt pas par le feu, elle 
périra par immersion, Ce qui ne vaut pas mieux. 
En effet, voilà des siècles, des milliers d'années 
plus tôt, depuis les Romains, que toutes les mines 
de houille, de charbon, de fer, etc, de la Grande- 
Bretagne sont en explaitation ; ce n’est plus un 
archipel, c'est une écumoire ! On sait qu'il y a 
méme de nombreuses mines exploitées sous la mer 
elle-même, le long des côtes. 

Lorsque le jour inévitable des tassements et 
des fissures se sera produit, ça ne sera pas long, 
la grande Bretagne toute entière disparaîtra sub- 
mergée sous les flos implacables de la mer, ense- 
velie tout entière dans les profondeurs mystérieu- 
ses du vaste Océan... 


Brrr... ça vous fait froid dans le dos ! 


Les savants de l’autre côté de la Manche com- 
mencent à se rendre compte du péril; beaucoup 
sont pour l'évacuation immédiate de l'archipel tout 
entier, ce qui n’est pas facile. Cependant, avec la 
flotte immense de nos voisins, ils ont déjà calculé 
que l’on pourrait procéder à l'évacuation totale et 
iméthodique en sept ans, neuf mois, onze jours et 
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dix-sept heures, sans tenir compte des minutes, 
suivant le plus ou moins grand nombre de femmes 
dans une situation intéressante. 


On dit que Chamberlain se souvenant d’un mo- 
nologne célèbre de mon ami Leroy sur le fromage 
de gruyère ce serait écrié : 


— C’est bien simple, que l’on bouche les trous! 

Et pour le faire, il serait sur le point d'entrer 
en rapport avec nous pour nous acheter dix-huit 
milliards de mètres cubes de sable du Sahara, ce 
qui nous permettrait du coup, de réaliser la mer 
intérieure, sans bourse délier. Il est évident que 
l'idée est ingénieuse et qu’en tout cas, elle est à 
creuser, c’est bien le cas dele dire. | 

Mais voilà le hic, le transport serait long et 
coûteux et ce ne serait pas une opération com- 
mode que de combler ainsi toutes les mines de 
la Grande-Bretagne, sans compter que l’on en ou- 
blirait beaucoup, surtout parrni celles qui ne sont 
plus exploitées depuis des siècles. 


Cependant ça urge, comme disaitce bon Ro- 
chefort, au temps déjà lointain où 1l avait encore 
de l'esprit et il est évident qu’il faut bien se déci- 
der, sans plus tarder, à prendre une résolution 
héroïque. 

"Si encore nous avions des montagnes élevées, 
comme en Savoie, disaient avec désespoir, les An- 
glais qui ont lhabitude de venir se balader à Cha- 
mounix et autres lieux incomparables de nos beaux 
départements montagnards. Mais hélas la noblesse 


FERA 1 ; = 
PER RE ART TE PER 
+ F7 
+ + 


9% 


anglaise peut bien protester et gémir, on ne tient 
aucun compte de sa voix ! 

C'est fort bien d'être un peuple de mineurs, de 
faire de sa patrie une éponge, une écumoire et 
un bloc de gruyère tout à la fois, mais un jour il 
faut payer tout cela et, malheureusement, il sem- 
ble que l'heure tragique, aussi fatale que fatidi- 
que, va bientôt, pour la Crande-Bretagne, sonner 
au cadran géologique de la Terre ! 

C'est épatant et c’est triste, mais c’est comme 
cela et il n’y à pas à dire: mon bel ami! il faut 
en prendre son parti. 


On affirme de source sûre et même sulfureuse, 
qu'Edouard s’en rend un compte exact et que son 
yacht est toujours sous pression, afin de pouvoir 
se tirer des flûtes, lui et son auguste famille, à la 
première alerte un peu sérieuse, après celle du 
Lancashire. 

I} a bien raison, seulement, il devrait fournir à 
tout son peuple les moyens d’en faire autant en 
allant s'établir dans les colonies de la grande-Bre- 
tagne. 

Il serait puéril maintenant de se le dissimuler, 
après ces signes avant-coureurs de craquement, 
de la dislocation et de l'effondrement finals — 
puisque la grammaire m'interdit d'écrire finaux — 
le temps n’est pas loin maintenant où le Royaume- 
Uni de la Grande-Bretagne aura disparu et où il 
ne restera plus que le royaume des îles Or- 
cades et peut-ètre même seulement le tout petit 
royaume septentrional des îles Shetland ! 


00 


Aprés avoir été les maitres du monde par la 
mer, porir par 1 mer! quelle déconfiture, mon 
empereur. des Indes ! 

Et l’on assistera à ce spectacle étrange, de voir 
les plus grandes colonies du monde, sans mère- 
patrie ! Pauvres orphelines ! 

Comme certaines grandes maisons de commer- 
ce, ce jour-là l'Angleterre sera sauvée par ses 
succursales ! | 

Allons, Messieurs, la main à la poche, pour. 
les inondés de l’autre côté de la Manche ! c’est 
le moment de montrer la puissance de l'entente 
cordiale. Je m'inscris pour 1 fr. 9 en faveur de 
la taupinière en danger ! 


) 


Le 
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LA GRÈVE DES ENFANTS DE CIŒUR 


COMMENT LES ENFANTS DE CHŒUR ONT DU CŒUR! 
__ PETITES FILLES SERVANT LA MESSE. —- LA GRANDE 
LUTTE DES ROUGES ET DES JAUNES. — BAGARRE ! 


La vie est un éternel recommencement et 
nil novi sub sole est toujours le plus jeune des 
proverbes ; aussi remonte-t-il aux Romains qui le 
tenaient des Grecs qui en avaient hérité des Hé- 
breux ! 

C’est ainsi que dernièrement, je lisais dans un 
journal belge la curieuse information suivante : 

Henri Deguise, douze ans et quinze de ses 
compagnons, tous servants de messe d'Iochelaga, 
demandaient dernièrement une augmentation de 
salaire. Sur un refus de la part de M. le curé, ces 
bambins se sont mis en grève, causant par là 
beaucoup d'embarras à M. le curé dans l'exercice 
de ses fonctions. L’incident était en train de faire 
le sujet général des commérages dIHochelaga, 
quand M. le curé a dû céder devant la fermeté 
du jeune Deguise. 

La jeunesse vaut bien la peine qu'on apprécie 
ses services. Bravo Henri! 

La bravoure n'attend pas Île Le des 
années. 


Et c'est ainsi que cela me remettait en 
mémoire une curieuse grève de sacristie du même 
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genre qui s'était produite, il y a quelques années, 
au milieu des montagnes des Cévennes, dans le 
Vivarais si vous voulez. 

La petite histoire des Flandres n’est déjà pas 
banale, direz-vous ? Attendez la mienne, tout 
aussi authentique, est beaucoup plus curieuse, plus 
amusante, plus singulière, plus colorée, parce 
qu’elle emprunte une intensité particulière de vie 
et de mouvement à l’impétuosité du caractère 
méridional et parce qu’elle est comme une réduc- 
tion-Colas des passions mêmes qui ont agité les 
hommes dans les grèves de ces dernières années. 
Aucun détail n’y manque — si j'ai la bonne fortu- 
ne de n'être point trahi par ma mémoire et de 
en omettre aucun — et c’est là ce qui cons- 
titue tout le mérite de cette aventure, banale ou 
de peu d'importance en elle-même, sans doute, 
mais qui se présente à notre esprit comme une 
anecdote économique, comme un bibelot sociolo- 
gique, si j'ose m’exprimer ainsi. 

Reportons-nous donc par la pensée, comme 
disaient les conteurs de 1830, en arrière de quel- 
ques années et au fin fond d'un petit village 
perdu au tréfonds des Cévennes, si l’on ne trouve 
pas la figure trop hardie. 

Un beau jour, tout comme à Hochelaga, les 
enfants de chœur se mirent en grève tel un seul... 
enfant, non pas que le curé ne les payait pas 
assez, mais simplement parce qu'il refusait de leur 
acheter une belle chemise, ou soutanelle rouge 
neuve. 








Ils avaient bien, les pauvres petits, la fameuse 
chemise rouge, mais vieille, rapiécée, passée, 
déteinte, crasseuse et poussiéreuse, lamentable 
et pitoyable comme une chemise de Garibaldi, 
après la fameuse retraite et, en vérité, ils en 
avaient assez et ils voulaient la chemise rouge 
neuve, sans penser, pour sûr, à Garibaldi, ou ils 
allaient la rendre, tout comme une bonne rend 
son tablier, au desservant avare, rapace et sans 
cœur qui leur infligeait, aux yeux des gamines du 
pays, le dimanche, cette perpétuelle et constante 
humiliation. C’en était fait : la soutanelle rouge 
ou la grève ! 


La résolution une fois prise, irrévocablement, 
la corporation tout entière des enfants de chœur, 
fortement syndiquée et composée de deux enfants 
de chœur actifs et d’un suppléant, allérent, trio 
héroïque, porter trés dignement leur ultimatum 
à M. le curé. | 

Celui-ci commença par leur rire au nez et les 
envoya promener, mais comme il vit que la 
résolution était sérieuse, il voulut bien parle- 
menter et demanda quinze jours pour gagner du 
temps, réfléchir et intriguer, bien entendu. 

Les trois enfants, forts de leur droit et de la 
justesse de leur légitime revendication, lui accor- 
dérent sans difficulté les quinze jours demandés. 


Le desservant, sournois et hypocrite, en pro- 
fita pour courir chez les parents des trois pauvres 
enfants réclamer contre eux les punitions corpo- 
relles, les châtiments les plus terribles et les plus 
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exemplaires, menaçant de Jeter les enfants insur- 
ges à la porte du catéchisme, les menaçant eux 
et leurs parents de toutes les flammes de l'enfer. 
Mais il avait outrepassé la mesure le curé irasci- 
ble ; en apprenant cela, les enfants S'entêtéerent et 
les meres, toujours un brin coquettes, comme 
toutes les filles d'Eve, toujours comme n'aurait 
pas manqué de remarquer un conteur de 1831, 
soutinrent leurs fils x mordicus et déclarèrent 
hautement dans tout le village qu'ils avaient abso- 
lument raison de refuser de servir la messe dans 
de semblables conditions. 

Le curé, toujours sceptique, laissa écouler les 
quinze jours et, le dimanche venu, il en fut réduit 


à faire servir la messe par son vieux bedeau, si 


bedonnant qu'il ne pouvait même pas se mettre à 
genoux et se relever et si bégayant qu'il ne pou- 
ait seulement pas donner les répons, encore 
moins les lire, ne sachant ni À ni B. | 

Le curé très mortifié et encore plus furieux, 
s'en alla dare-dare, après vèpres, voir toutes les 
méres des autres galopins pour se procurer de 
nouveaux enfants de chœur ; mais, comme Rodri- 
suc, les petits avaient du cœur, ils se solidarise- 
rent avec les trois grévistes et il fut impossible 
au curé de trouver un gamin dans tout le village 
pour dire la messe. La chose commencait à deve- 
nir rave ; acheter les deux soutanelles neuves, il 
n'y songeait même pas, le bon desservant, il était 
bien trop avare et trop en colére, 


Alors il eut une idée vraiment géniale. I y 
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avait au bout du village, près de la forêt, une mal- 
heureuse femme restée veuve jeune, qui logeait 
dans une pièce creusée dans la montagne, comme 
une troglodyte, ainsi que cela se voit souvent dans 
les pays montagneux et pauvres, avec ses deux 
filles qui suivaient le catéchisme et allaient faire 
leur première communion. 

Le curé vint trouver la brave femme, lui mit 
dix sous dans la main — cinquante centimes 
pour être en regle avec le systéme décimal et ma 
conscience — et lui dit : 

— Habillez-bien vos deux fillettes et envoyez- 
les à l’église demain dimanche, un quart-d'heure 
avant la grand'messe. sans en rien dire à personne. 

La malheureuse qui n'était pas au courant de 
toute l'affaire, heureuse de gagner si facilement 
dix sous — cinquante centimes, ete, comme ci- 
dessus, — envoya ses enfants et le lendemain, les 
deux fillettes, avec chacune une robe jaune 
criarde superbe, servaient la messe, agenouillées 
de chaque côté sur la première marche condui- 
sant au maitre-autel! 


Ce fut un scandale inouï, inoubliable, une 
révolution dans tout le pays et le curé triomphant, 
était radieux. 

Üne mauvaise tête porta plainte à l'évêché : 
mais le curé répondit qu'il était la victime d'un 
complot ourdi contre lui par le Conseil municipal, 
composé de rouges, d'anarchistes ! ce qui était 
complètement faux d'ailleurs et naturellement 
l'évêché lui donna raison, 
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Mais le village était divisé en deux camps, et, 
au sortir des vépres, les cerveaux ayant eu le 
temps de s'échaulfer pendant le déjeuner, il y eut 
une épouvantable bagarre sur la place, devant le 
porche de l'église et garçons et filles se flanque- 
rent une solide tripotée, roulant pêle-mêle sur les 
tombes herbues du vieux cimetière, eucore là à 
cette époque. 

La plupart en tenaient pour le parti des enfants 
de chœur qui avaient réclamé leur chemisette 
rouge — pour les rouges, comme l'on disait — et 
d'autres en tenaient pour le parti des deux fillettes 
habillées de leur robe jaune, qui avaient servi la 
messe et continuaient à la servir, avec lautorisa- 
tion de l'évêché et formant ainsi un défi jeté à l'opi- 
nion publique par les jaunes !... 

Comment à fini cette histoire ? 


Bien simplement ; le curé, de plus en plus. 


furieux. a continué à faire servir sa messe par son 
bedeau-sonneur… 


Mais si j'ai tenu à vous conter cette véridique 
histoire aujourd'hui, c'est dans un but plus haut 
‘que celui de vous amuser qui, cependant, m'est 
doux. C’est pour fixer un point de l’histoire éco- 
nomique de Îa France, car c'est depuis cette 
grève des enfants de chœur d'un pauvre petit 
village du Vivarais que dans toutes les grèves il 
y a maintenant en présence le parti des rouges 
et celui des jaunes ! | 

Quand je vous disais que l’histoire est un éter- 
nel recommencement !.… 





LA MAISON QUI POUSSE 


UNE EFFLORESCENCE DE PIERRES. ——- UNE MAISON 


EN CORAUX ET MADRÉPORES. — COMMENT 
MA DEMEURE A POUSSÉ EN FORÉT 


VIERGE. STUPÉFACTION DU PROPRIÉTAIRE. — 





LES PIERRES VIVANTES. 


Pendant que je me trouvais au Cap Haiïtien, 
dans notre ancienne Saint-Domingue, aux An- 
tilles, à l’un de mes derniers voyages, au milieu 
de ma belle famille, comme notre maison de cam- 
pagne du Haut du Cap ou de Bréda nous parais- 
sait un peu petite, à ma femme et à moi, nous 
résolûmes d'en faire bâtir une plus grande, en 
nous rapprochant un peu de Îla rivière, dans la 
direction de la Petite Anse, au bord de la mer. 

Allions-nous en faire bâtir encore une en bois 
par crainte des tremblements de terre? C'était 
plus prudent; mais comme nous avions sous les 
yeux l'exemple de la propriété de la Voûte, un 
peu plus loin, bâtie tout en pierres, avec des mu- 
railles fort épaisses du temps des Français et qui 
n'avait jamais bronché, je pris la résolution de 
faire construire une demeure tout en pierres, à 
un seul étage, avec terrasse, de manière à obte- 
nir toujours et surtout pendant l'été une tempé- 
rature fraiche, ce qui est fort agréable sous ces 
cieux vraiment par trop intertropicaux. 
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Oui, mais une fois la résolution prise, où 
trouver des pierres dures, solides, en abondance 
et à bon marché. 


Il y avait bien un ingénieur fort distingué qui 
était en train d'enlever une partie de la montagne, 
près du Cap Huiïtien, pour faire la route de la 
Petite Anse et le chemin de fer de la Grande 
Rivière, mais je reculais devant les frais de trans- 
port dans un pays où les routes sont mauvaises 
et défoncées au lendemain d’une pluie aussi dilu- 
vienne que tropicale et j'eus une idée que je crus 
aussi lumineuse que pratique : construire une 
maison avec tous les coraux et tous les madré- 
pores qui abondaient sur le rivage et que l’on ne 
trouvait même pas à vendre à vil prix pour faire 
de la chaux, après cuisson préalable. 


Comme je suis un homme de résolutions mü- 
ries sans doute, mais énergiques, qui fut dit, fut 
fuit et, étant moi-même mon propre architecte, 
je m’empressai de faire réunir une grande quan- 
tité de matériaux par mes ouvriers et je fis com- 
mencer ma maison en construisant des murailles 
trés épaisses, flanquées de deux jolies tourelles 
tronquées, comme tout propriétaire qui se res- 
pecte doit en posséder, — car à la campagne et 
même aux colonies une maison doit toujours 
avoir des tourelles | 


Puis, pour obtenir plus de beauté, de solidité 
et d'élégance, tout à la fois, je fis revêtir toute 
ma demeure, sur ses quatre faces et mes deux 
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tourelles par une couche choisie de madrépores 
et de coraux. 

Ces derniers formaient le fond plat des mu- 
railles et offraient à l'œil comme une couche 
régulière et superbe d'astrakan — ou astracan, 
comme dit l'Académie — d’une éblouissante blan- 
cheur. 


Tous les angles, les embrasures des portes et 
des fenêtres, la large corniche qui courait au-des- 
sous de la terrasse et les deux tourelles tronquées 
étaient revêtus de coraux également blancs, 
toutes leurs tiges intactes et innombrables dirigées 
sur le dehors. 

Ma maison finie, en plein soleil, l'effet était 
vraiment prestigieux et l’on aurait dit qu’elle était 
revêtue de milliards de ditunants étincelants sous 
les rayons de Pastre du jour, comme auraient dit 
nos pères et cependant la température intérieure 
était toujours absolument fraiche et délicieuse. 

La nuit, les lucioles, les coucouilles Iumi- 

neuses, grosses comme le pouce venaient se pren- 
dre dans les branches de coraux et alors la mai- 
son était tout naturellement enguirlandée de fes- 
tons et dastragales lumineux : c'était férique. 
au point d'arracher des cris d'admiration à tous 
les noirs de la plaine, à tous les propriétaires des 
habitations qui s'écrixient en parlant de la mai- 
Son : 

— Ji belle, hi belle ! et en parlant de moi : 

—- Li petit à Bon Dieu, capable tout faire ! 

Il est vrai que j'avais pensé à tout — ou à peu 
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près — et comme je savais que les coraux et les 
madrépores sont tres spongieux, pour éviter qu'ils 
ne boivent inconsidérément pendant les pluies 
tropicales de l'hivernage, ce qui aurait rendu mes 
pièces humides, j'avais recouvert la terrasse et 
les corniches d’une forte couche de ciment de 
Portland. Pour les tourelles qui se terminaient 
par un bouquet de coraux superbes, j'avais mis la 
couche de ciment dessous. 

Donc j'étais fier et heureux de mon œuvre et 
Jen jouissais déjà largement, au milieu d'un 
incomparable jardin d’orchidées, sans avoir oublié 
plus loin, dans le potager, les patates douces, les 
tayaux, les malengas, les arrow-roots, les ananas, 
le manioc, les plantations de caféiers et de cacao- 
yers, non plus que l'arbre du voyageur et l'im- 
mense mapou ou baobab et je me laissais vivre: 
dans ce paradis terrestre, tout à la fois mystique, 
tropical et raffiné, lorsque nous fûmes rapidement 
rappelés à Paris. 

C'est à peine si ma femme eut le temps d'em- 
porter un gros bouquet de jockey-club et nous 
voguions déjà vers l'Europe. | 

La vie est ainsi faite que nous ne pûmes re- 
tourner que cinq ans plus tard aux Antilles, voir 
notre chère villa, notre cottage enchantèur, auprès 
de la Petite Anse. 

O stupeur, à surprise sans seconde ! ma mai- 
son était toujours là, mais les deux tourelles poi- 
gnardaient le ciel comme deux immenses bou- 
quets de pierres. Elles n'étaient plus tronquées, 
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les malheureuses ! les fenêtres et les portes étaient 
à peu près bouchées et je dus employer la scie, 
pour rentrer chez moi! 

O prodige inouïi, insensé, sous ce ciel béni, 
pendant ces cinq années les madrépores et sur- 
tout les coraux avaient poussé et grandi comme 
de simples fleurs de pierres, comme des plantes 
ordinaires ! 

Il faut être vraiment sous les tropiques pour 
voir de pareils spectacles, pour assister à de pa- 
reils prodiges ! | 

Le lendemain je sciai avec précaution les 
embrasures des portes et des fenêtres et j'avais 
une maison plus belle, plus solide que jamais 
dans sa quasiment surnaturelle efflorescence de 
pierre ! 

À quelque chose malheur est bon; avec ce 
système, on ne paye pas les impôts des portes et 
fenêtres, les collecteurs ne voyant plus d’issues, 
ou les croyant condamnées ! 

Quel malheur qu'il ne fasse pas assez chaud 
ici pour pouvoir y faire pousser ainsi des madré- 
pores et des coraux ! 

Maintenant que mes coraux sont sciés autour 
des portes et des fenêtres, je suis bien tranquille. 
Ils ne repousseront plus qu'en dehors. Mais je 
possède une demeure unique au monde et je suis 
prêt à la faire voir et à en faire les honneurs à 
tous ceux qui voudront bien nous payer notre 
voyage. 

Ils recevront une hospitalité créole, ce qui 
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enfonce l'hospitalité écossaise et ce n'est pas loin, 
de dix-huit à vingt-deux jours de mer, suivant le 
temps ! 

Voici la bonne époque, en hiver. Qui veut 
frêter pour le Cap Haïtien et la Petite Anse un 
bateau de plaisir ? | 

I y a tant de millionnaires sur la terre et 
c'est un si merveilleux voyage ; et puis vraiment 
ma maison est une curiosité unique au monde ! 


* 
+ + 

J'ai publié cette trop véridique histoire dans 
le numéro de l'Ouest Républicain du 3 novembre 
4901 et le 26 juin 1903 le Petit Journal publiait, 
a son tour, la non moins véridique information 
suivante : 

Il n’y a, décidément, qu'en Amérique que se 
produisent des phénomènes aussi étranges ! 

M. Hiram Crawley, fermier à Coral-Hill, dans 
l'Etat de Kentucky, avait construit, au mois de 
décembre, une grange et 1il s'était servi de troncs 
de saules comme piliers de fondations. 

Par suite de pluies nombreuses et abondantes, 
les troncs ont pris racine et ont poussé si bien que 


À 


la grange. s’est élevée à une hauteur de vingt 
pieds. 

M. Crawley n’en a été nullement déconcerté. 
Il s'est dit : 

— J'ai maintenant un étage et un rez-de- 


chaussée. 
Il faut toutefois faire remarquer que la com- 
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mis$on des bâtiments n'a pas encore donné son 
avis pour la simple raison qu’elle n'a pas encore 
eu l’occasion d'examiner ce cas de croissance, 

Après ce nouvel exemple, si vous ralliez ne 
pas toujours me croire sur parole, chers lecteurs, 
on vous rirait au nez. 
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LES CRANES NUMÉROTÉS 


UNE INVENTION AUSSI MACABRE 
QU'EXTRAORDINAIRE. — EN SUISSE. — DRÔLE DE 
MANIÈRE DE RESPECTER LES MORTS. 


Au pays des Grisons, non loin de Coire, dans 
cette bonne et superbe Suisse romane ou roman- 
che, se trouve un petit village tout à fait rigolo, 
comme disent MM. les ecclésiastiques, qui lui font 
le grand honneur d'aller le visiter. 


Il est de fait qu’il y a là une curiosité macabre 


qui n’est pas du tout banale. 

Pour mon compte, j'ai visité beaucoup de 
cimetières, de Campi-Santi en Italie, dans les 
grottes pétrifiantes et stupéfantes qui conservent 
intacts les cadavres, superbement revêtus de leurs 
habits de cérémonie, pendant des siècles, bien des 
lieux de repos en Amérique et en Europe. J'ai 
médité longtemps après Victor Hugo, äu milieu 
des cadavres noircis et arrachés de la terre encore 
à demi-conservés, au fond de la crypte de Saint- 
Michel à Bordeaux. 


J'ai vu les momies hiératiques au fond des 


pyramides et parfois arraché en partie leurs se- 


crets, comme je l'ai raconté ici (1). 


(1) Voir Pour lire en automobile. 
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J'ai contemplé face à face les guerriers empa- 
nachés, conservés sous de grandes vitrines dans la 
cathédrale de San Juan de Porto-Rico, au temps 
de la domination espagnole. 

Il y a quelques jours à peine je visitais en 
détail le merveilleux et incomparable cimetière de 
Barcelone, derrière Montjuich, qui à fait d'une 
montagne aride un point riant et une extraordi- 
naire exposition de sculptures et d'œuvres d'art et 
jai même poussé jusqu'aux Baléares et j'ai vu 
dans la cathédrale de Palma, à Majorque, un roi 
que les prêtres ont tiré de son tombeau sous mes 
yeux, réhabillé à la fin du xvine siècle de vête- 
ments somptueux et qui dort là de son dernier 
sommeil, si j'ai bonne mémoire depuis 1392. 


Oui j'ai vu tout cela et j'en ai conservé une 
intense et souvent poignante vision qui, presque 
toujours, ne manquait pas d’une certaine gran- 
deur, mais je n'ai jamais vu rien d'aussi lugubre- 
ment grotesque, d'aussi cruellement cocasse que 
ce que les bonnes gens du petit village, près de 
Coire, aux pays des Grisons, ont trouvé le moyen 
d'inventer, dans leur imagination dévergondée de 
cerveaux malades. 

Et quand je parle de ce petit village perdu 
dans les montagnes, je suis bien modeste, car je 
me suis laissé dire qu'il y en avait d’autres possé- 
dant la même curiosité (?) dans la contrée. 

Donc, comme cela existait encore dans toute 
la France il y a seulement quarante ans, dans mon 
enfance, le cimetière se trouve autour de l’église 
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et les vieilles tombes, à demi-eflacées, sous les 
injures du temps, les pas des gamins du village et 
la voracité de l'herbe, forment comme une cein- 
ture mélancolique autour de la vieille église, où 
chaque soir au haut du clocher tremblant, un 
hibou familier aidé de sa compagne, module sur 
un ton chevrotant la prière des morts. 


Auprès de la sacristie, formant comme une 
annexe, le long de l’église, se trouve une seconde 
pièce ; c’est la salle des morts. 


Au fur et à mesure que le cimetière est plein 
et qu'il faut de la place pour les jeunes morts, si 
jose m'exprimer ainsi, on fait déguerpir les vieux 
macchabées ct sous l'œil paterne et terne tout à la 
fois du curé, des mains sacrilèges viennent les 
arracher à leur dernier sommeil. 


On laisse à la terre tous les petits os, le frefin 
lamentable des ancêtres, que tous les peuples ont 
eu la faiblesse de respecter depuis le commence- 
ment du monde, et l’on ramasse seulement les 
crànes et les tibias que l’on numérote avec som 
pour savoir exactement à qui ils ont appartenu... 

Quand à Paris, un voyou qui en assomme un 
autre, lui crie : 

— Numérote tes abatis, ce n’est qu'une figure 
de rhétorique populaire ou plutôt populacière ; au 
pays des Grisons, c’est comme l'on voit, une sinistre 
vérité que l’église à fait entrer dans les mœurs de 
ces braves et simples populations : perinde ac 
cadaver ! c’est toujours le même procédé. 

Lorsque lopération est terminée et que les 
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cränes et les tibias sont longuement numérotés on 
va les offrir à leurs familles respectives — ce qui 
n'est d’ailleurs qu'une formalité — et si elles refu- 
sent — ce quiarrive toujours — on les place alors, 
avec ordre et méthode, dans la fameuse salle des 
morts, à la suite, classés avec leur numéro d'ordre, 
entre l église et la sacristie. 

Pour moi je ne connais rien de plus horrible- 
ment funambulesque. 

En général la salle des morts est assez déser- 
tée ; les gens du pays n’y vont guère qu'aux fêtes 
religieuses et plus particulièrement le jour de la 
fête des morts et à la Toussaint. En été elle est 
très visitée par les touristes, les étrangers et alors 
ce musée macabre devient une source de gros, 
trés gros revenus pour ceux qui encaissent la forte 
somme, généralement un franc par visiteur, sans 
compter les cierges. Il suffit d'une centaine de 
mille visiteurs pendant la saison pour mettre un 
beurre de première qualité dans les épinards. 

Tout cela ce n'est rien; en général, les tou- 
ristes et les étrangers, un peu surpris et légère- 
ment estomaqués — il y a de quoi — se conduisent 
avec respect devant ces crânes anonymes et ces 
tibias inconnus pour eux, car les numéros ne leur 
disent rien. 

Mais on sait que les Suisses voyagent beau- 
coup à travers le monde; ceux des trois cantons 
romanches ou italiens, comme vous voudrez, 
sont généralement pâtissiers, peintres ou vitriers 
et souvent ces deux dernières professions n’en 
qu'une font pour eux. 
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Or, on se dégourdit vite à la ville et si les 
voyages forment la jeunesse, ils déforment parfois 
le cœur et lorsque un jeune homme revient au 
village, il va revoir la salle des morts, le vestiaire - 
macabre des ancêtres, il connaît les numéros de 
sa famille et sans penser à mal, insouciant et 
inconscient comme la jeunesse même, il s'écrie : 


— Tiens! le crâne de ma tante! Eh bien elle 
avait une sale bouillotte, cette pauvre Octavie ! 

— Tiens! les tibias de grand’/maman; on la 
disait légère, j'te crois, avec des flûtes pareilles ! 
et les plaisanteries au tres gros sel continuent 
ainsi et je veux en faire grâce à mes lectrices par 
respect pour elles. 

Et moi, pauvre vieux parisien soi-disant scep- 
tique et endurci, je trouve ce spectacle lamenta- 
ble et scandaleux et je ne comprends pas com- 
ment cette population suisse, si honnête, si probe, 
si travailleuse, permet aux prêtres de se livrer 
à de pareilles mascarades avec les os de leurs 
pauvres vieux parents, dans un seul but de lucre, 
dans le seul but d’arracher lété beaucoup d’ar- 
sent aux touristes et aux étrangers. 

Pouah! quel sale métier et s’il y a des gens 
sans scrupule qui affirment que l'argent n'a pas 
d’odeur, il doit cependant y avoir une limite... 


Allons, braves habitants du pays des Grisons, 
souvenez-vous un peu de la légende biblique, du 
fils de Noë, couvrant la nudité de son père, ivre 
comme un portefaix — s'il y en avait alors — et 
ayez la pudeur de jeter un voile sur la nudité 
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rétrospective et ancestrale de ces crânes grima- 
çants, de ces tibias vides et sonores comme des 
flageolets félés. 

Il y a là comme un attentat à la pudeur, non 
pas de la chair vivante et palpitante — ce qui 
serait presque une excuse — mais un attentat à 
la pudeur intime de l'âme, de la conscience hu- 
maine et c’est pourquoi je vous en supplie, à 
mains jointes, au nom de tout ce que vous avez 
aimé et respecté, au nom de votre mère auguste, 
au nom de l’aïeule aux cheveux blancs, n’écoutez 
plus la voix de ces hommes mercantiles qui bat- 
tent ainsi monnaie sur la carcasse de vos ancêtres; 
rendez ces os à la terre et fermez pour toujours, 
supprimez plutôt cette salle des morts et tous les 
honnêtes gens vous en seront reconnaissants, 
croyez-m'’en | 

— Les curés de Coire considèrent leurs 
ouailles comme des poires, me dit l'écho. mo- 
queur, et ceux des Grisons comme des... ! — 
parfaitement ! 
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LA CONQUÉETE DU POLE 
LES SOUS-MARINS AU PÔLE SUD. — L'ASCEN- 
SEUR LIBÉRATEUR. 


—— UN SANATORIUM ÉPATANT. 


J'étais, il y a quelques jours à peine, à Palma, 
dans la capitale de Majorque, la plus grande des 
Baléares, à me reposer et à boire un peu de ce 
bon soleil de la Méditerranée avec ma femme et 
nous nous disposions le lendemain matin à tra- 
verser lile en chemin de fer, pour aller visiter la 
CGueva de Drach, la grotte du Dragon — une 
merveille, --- lorsque le soir, à table d'hôte, à la 
Fonda del Mallorca de José Barnils, le seul grand 
hotel confortable de la ville, un voisin de face, à 
l'aspect tout à la fois rude et correct, me dit : 

— J'entends, Monsieur et Madame, que vous 
partez demain matin visiter les grottes, voulez- 
vous me permettre de vous accompagner ? Je vois 
que vous aimez voyager, moi également ; nous 
causerons pendant ce relativement long voyage, 
Car vous savez qu'ici les chemins de fer rendraient 
"des points aux tortues. 

— Mais comment donc, tout le plaisir sera 
pour nous. Et le lendemain matin, à 7 heures 
42 minutes — je précise — nous nous embarquions 
avec notre compagnon et un jeune et aimable 
ménage de joailliers de Barcelone, à la gare de 
Palma, capitale de Mallorca. 
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À peine en route et les cigares échangés et 
allumés, notre compagnon nous demanda la per- 
mission de prendre la parole et commença en ces 
termes : 

— Oui, mesdames et messieurs, comme vous 
je suis venu ici pour me reposer un peu et pren- 
dre un bon bain de soleil; seulement je n'arrive 
ni de Paris, ni de Barcelone, comme vous, je 
viens d’un peu plus loin. J'arrive. en ligne droite 
du pôle sud... 

Il y eut un silence et comme il vit la stupé- 
faction qui était peinte sur nos quatre Rage il 
continua tranquillement : 

— C'est comme jai l'honneur de vous le 
dire... et scandant ses mots : J'arrive en ligne 
droite du pôle Sud. ot 

— Du pôle même, du centre du pôle, fis-je ? 

— Du centre même, du zéro, oui, Monsieur. 

Alors la conversation devint tout à coup hachée 
et bruyante, comme fouettée par une ardente 
curiosité. 


— Et vous y allez souvent? 

— Quand je veux. 

— En toutes saisons ? 

— En plein hiver comme en plein été. 

— Et vous allez ainsi aux deux pôles ? 

—- Au pôle Sud et au pôle Nord indifférem- 
ment, à volonté. J'ai choisi le Sud cette fois, parce 
que c'est l'hiver en ce moment là-bas et que la 
couche de glace y est plus épaisse. 

— Et comment vous rendez-vous ainsi aux 
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pôles, ponctuai-je, à mon tour, très empoigné par 
le récit de cet homme étrange ? 

— Avec mon sous-marin, un bateau épatant, 
capitonné, étanche, à cloisons solides, qui peut 
aller au bout du mondé et évoluer dans tous les 
sens. Et tenez, Monsieur, vous m'avez conté hier 
votre descente au fond des fosses du Pacifique, à 
9.000 mètres au fond de la mer, en scaphandre, 
avec mon bateau, moi, je puis parcourir le fond 
de toutes les mers, à ma guise (1). 

— Etil a été construit à... ? fis-je raïlleur. 

Il ne me laissa pas le temps de finir et subi- 
tement grave et triste, 1] me répondit simple- 
ment : 

— Il a été construit dans un petit port, près de 
New-York, sur mes plans, car vous avez dû vous 
apercevoir déjà à mon accent que je suis Améri- 
cain.… 

Je m'excusai sur la vivacité même de ma ques- 
tion et de... son interprétation et, ce léger nuage 
dissipé, je repris : 

— Alors le problème de la conquête des deux 
pôles est complètement résolue ? 

— Je le pense. 

— Vous êtes certain d'aller au point central 
des deux pôles, pendant leur hiver respectif, 
quand vous voulez ? 

— Absolument. Je l'ai fait dix fois. 


() Voir Pour lire en automobile. 
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— C'est merveilleux. Et qu'est-ce que vous 
avez vu. Qu’'y a-t-il aux pôles ? 

— Je n'en sais rien. 

Cette fois nous le regardèmes tous les quatre 
avec stupéfaction, nous demandant s’il était fou 
ou se moquait de nous. Il le comprit bien et d’un 
geste suppliant : 


— Je vous en prie, mes chers amis, écoutez- 
moi bien. Oui, je suis allé dix fois aux deux pôles, 
avec mon sous-marin, mais dessous la couche des 
glaces éternelles. | 

— Pour descendre ou plutôt pour monter, 
pour atterrir aux pôles, pour les visiter, il faut 
que je perce un puits artésien renversé, si j'ose 
dire, au-dessus du pont de mon navire. 

Pour cela il me fallait des capitaux ; je les ai 
enfin trouvés. Je retourne la semaine prochaine 
au pôle Nord — le plus près — et avec un sys- 
tème de perforatrices rotatives, je suis certain de 
percer rapidement mon puits artésien renversé en 
le prenant par en bas. 


F 


Sur un second sous-marin, Je transporte tout 
le matériel nécessaire pour installer de suite un 
ascenseur dans mon puits et je pose enfin un pied 
victorieux sur le pôle Nord. Je recommencerai 
ensuite pour le pôle Sud. 

Est-ce clair ? Avez-vous compris ? 

— Oui, oui, hurlâmes-nous tous en cœur, 
transportés d'admiration pour cet homme vrai- 
ment extraordinaire. 

— Et puis je m’empresserai d'installer, pour 
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les malheureux, atteints de la poitrine, sur les 
deux pôles, deux sanatoria, loin de tous les mi- 
crobes de la terre. Ca sera très humanitaire et 
puis ça me permettra de rentrer dans mes frais 
et de rembourser les sommes qui m'ont été 
avancées. 

— Vous pensez à tout. 

— Mon Dieu non. 

— Seulement, mes chers amis, promettez- 
moi de venir avec moi au pôle Nord pour le jour 
de l'inauguration. Je vous assure que l’on y boira 
de bon champagne frappé et que ce sera amusant. 

— Comment donc, c’est accepté avec recon- 
naissance ... et c’est nous qui serons frappés 
d'admiration ! 

Le train s'arrêtait enfin à Manacor. Deux 
heures plus tard nous visitions la Cueva del Drach, 
la grotte du Dragon, vaste comme une ville et 
l'hôtelier nous montrait triomphalement le verre 
que l’on avait trouvé au fond, qui avait certaine- 
ment des siècles -- du moins il le croyait — et 
qu'il avait refusé de vendre au baron de Rothschild 
lui-même... Mais je conterai tout cela une autre 
fois et pour aujourd'hui il me suffit de terminer 
en disant que je compte bien ne pas tarder à rece- 
voir limvitation pour la petite visite inaugurale au 
pôle Nord, grâce au sous-marin, au puits arté- 
sien renversé et à l'ascenseur si ingénieux de 
notre audacieux et excellent ani. 

Ce qui prouve bien que tout arrive sur la terre 
et même aux pôles, avec un peu de patience | 








J'avais à peine publié le 22 septembre 1901 
cette nouvelle dans l'Ouest Républicain que le 
Tour du Monde le mois suivant publiait, à son 
tour, l'information suivante : 


En attendant qu'un aéronaute s’élance à son 
tour sur les traces d’Andrée, M. Anschütz-Kampfe, 
de Monaco, a conçu un projet non moins excen- 
trique à première: vue, celui de gagner le Pôle 
par un bateau sous-marin, qui se trouve déjà en 
construction sur les chantiers de Wilhem'shafen. 
Mais l'exposé de son projet, tel qu’il la développé 
à la Société géographique de Vienne, noys montre. 
que l'audacieux explorateur a sinon la pratique, 
du moins la foi, ce qui est déjà quelque chose. 


Pour ce voyage aventureux, M. Kampfe a dû 
d'ailleurs faire entrer dans ses calculs toutes les 
observations qu'on a faites et qu’il a personnelle- 
ment confirmées et complétées sur l'extension des 
champs de glace dans les mers polaires, sur leur 
profondeur d'immersion, etc. Cette profondeur, 
d'après M. Anschütz-Kampfe, atteimdrait un maxi- 
mum d’une trentaine de mêtres. Or, le bateau 
qu'il projette sera — assure-t-il, mais cela nous 
semble un peu problématique — capable de des- 
cendre à environ 50 mètres de profondeur, où 1l 
sera à l'abri du froid, de la tempête et de la pres- 
sion des glaces, les obstacles ordinaires de la navi- 
gation arctique. | 


D'après ses calculs, il aura la faculté de de- 
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meurer sous l’eau pendant 15 heures, et, à sup- 
poser qu'il fasse seulement 3 nœuds à l'heure, il 
pourra parcourir, sans avoir besoin de remonter 
à la surface, une distance de 50 milles, lorsque 
tous les explorateurs polaires sont unanimes à 
déclarer qu'il est rare de rencontrer une plaine 
de glace qui s'étende à plus de trois milles sans 
aucune solution de continuité. Dans le cas impro- 
bable où pendant ses 15 heures d'immersion, il 
ne rencontrerait aucune ouverture, il lui resterait 
la faculté de perforer la couche de glace sur un 
de ces points faibles, qu'il est sûr de distinguer à 
laide du manomètre. Les dangers d'avarie et de 
collision seront fort improbables, puisque le ba- 
teau aura une vitesse modérée et une très grande 
faculté de résistance, d’ailleurs nécessaire pour 
supporter l'énorme pression de l'eau dans les 
grandes profondeurs. | 


Cinq hommes pourront y demeurer à l'aise et 
y respirer normalement pendant 45 heures sans 
qu'on ait besoin de renouveler la provision d'air. 
Le bateau sera muni de deux hélices, l’une hori- 
zontale et de la force de 40 chevaux, l’autre verti- 
cale de 5 chevaux. Cette dernière suffira pour 
neutraliser la tendance du bateau à revenir de 
lui-même à la surface. La force de propulsion 
sera donnée par un moteur au pétrole, dont on 
embarquera 150 tonneaux, c’est-à-dire dix fois 
plus qu’il n’en faudrait à la rigueur pour franchir 
les 600 milles qui séparent le Pôle du Spitzberg, 
jusqu'où le sous-marin sera remorqué. 
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Dès qu'il sera immergé, le bateau se dirigera 
vers le point où les navigateurs sauront qu'il se 
trouve une première nappe d'eau libre. Si au bout 
d’une heure la lumière montre que le sous-marin 
s'approche d'une crevasse dans la croûte glaciale, 
on immobilisera lhélice verticale, et le bateau 
montera à la surface, où il continüra son voyage 
au plus grand avantage des observations scienti- 
fiques. Si, dans les six premières heures, il ne 
s’est trouvé aucune fente ni solution de continuité 
dans la couche de glace, le bateau montera avec 
précaution, jusqu’à frôler la surface inférieure de 
la glace, et s'avancera lentement jusqu'au point 
où le manomèêtre indiquera une épaisseur moins : 
grande. Là un trou sera foré et si petit qu’on le 
suppose, il sera suffisant pour renouveler la pro- 
vision d'air respirable. Si, contrairement à toutes 
les expériences faites jusqu’à ce jour, aucune de 
ces chances de réussite ne se présente, le bateau 
virant de bord, reprendra le chemin qu'il a par- 
couru et, revenant à son point de départ, il modi- 
‘fira légèrement sa direction pour s’enfoncer sous 
une couche de glace moins continuellement 
épaisse et qui permettra aux voyageurs de parve- 
nir sinon à une mer libre, au moins à un canal 
qui se dirige vers le Nord. 


Tel est le projet de M. Kampfe. Nous le don- 
nons pour sa curiosité et pour sa témérité aussi, 
car nous sommes obligés de confesser que les 
manœuvres auxquelles il se propose de se livrer 
sous l’eau et sous la glace polaire sont singulière- 

10 
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ment risquées. Qu'en théorie et sur le papier elles : 
soient simples et logiques, nous le voulons bien. 
Mais c'est surtout en navigation sous-marine qu’il 
y a loin de la coupe aux lèvres... | 

Mais ce n'est pas encore tout et le Petit Jour- 
nal revient sur le projet dans son numéro du 
cr février 1902 en ces termes : 

Voici que les sous-marins voient s'ouvrir de- 
vant eux tout un avenir aux larges horizons 
scientifiques. 

Un Autrichien, M. Anschutz Kampfe, a fait 
évoluer, paraît-il, à Vienne, dans un vaste bassin, 
devant l'Association des ingénieurs et architectes, 
un moteur d’un nouveau bateau sous-marin dont 
il est l’inventeur et au moyen duquel il se propose 
d'arriver. au pôle Nord. | 

Pour avoir de l'air, l'inventeur — moyen qui 
semble peu pratique — compte, tous les deux ou 
trois jours, percer la calotte de glace à laide de 
dynamite. 


Dame ! puisqu'on ne peut y parvenir ni sur la 
glace, ni par mer, ni en ballon, pourquoi ne pas 
tenter la méthode sous-marine ? Mais si celle-là 
échoue, par exemple. 

Et vers la même époque on télégraphiait de 
Berlin au New-York Herald : 

Deux savants allemands, le docteur Scholl, de 
Munich, et le docteur Auschutz-Kampfe, vont ten- 
ter d'atteindre le Pôle Nord en se servant d’un 
sous-marin spécialement construit dans ce but, 
conjointement avec la télégraphie sans fil. Le sous- 
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marin devra naviguer sous la glace de la région 
glaciale arctique. Le docteur Auschutz a réuni 
les capitaux nécessaires à la construction de ce 
bateau. De son côté, le docteur Scholl, soutenu 
par la maison Siemens qui exploite le système de 
télégraphie sans fil Braun, doit former une expé- 
dition parallèle. Des postes de télégraphie sans 
fil et un observatoire seront construits entre le 
78° et le 80% de latitude Nord, dans le but de com- 
muniquer avec le sous-marin. L'observatoire ser- 
vira, en outre, pour faire des observations mé- 
téorologiques, océanographiques et magnétiques. 

C’est par la voie du télégraphe sans fil que les 
expéditions se tiendront en communication avec 
l’Europe. 

Décidément j'ai de bons élèves. Et dire que je 
ne leur demande aucune part dans leurs éven- 
tuels bénéfices ou dans l'exploitation de leurs 
brevets d'invention, dont je suis bien un peu le 
père, le premier père, tout de même! Voilà ce 
qui s'appelle travailler à l'œil pour le bonheur de 
l'humanité ! 


OT a an ET ons 


TT 


— 126 — 


CURIEUX DRAME PSYCHO-PHYSIOLOGICO 
PASSIONNEL 


COMMENT UN BOURGEOIS DEVIENT CRIMINEL 


L'OBSESSION DE POSSÉDER UNE VIERGE 


Balzac, Zola et bien d'autres, avec un incom- 
parable talent, avec une patience sans seconde, 
avec un don d'observation divinatoire quasiment, 
avec une puissance de travail sans pareille, avec 
une ténacité et une volonté capables de surpren- 
dre lentètement d’un breton, ont entassé des 
centaines de volumes pour disséquer, mettre à 
nu et exposer tout pantelant le pauvre cœur 
humain. 

On pourrait donc penser assez justement 
que les romanciers ont tout dit sur cette grosse 
question ; il n’en est rien cependant et il est 
certain que l'observateur, doublé d’un penseur 
attentif, peut chaque jour glaner des faits 
nouveaux du plus vif intérêt dans cet ordre 
d'idées, dans ce monde tout à la fois moral et 
matériel qui englobe le corps et l'âme et qui 
confine, en définitive, au domaine général de 
toutes les activités, de toutes les préoccupations 
humaines, s’il m'est permis de m’exprimer de la 
sorte. | 

Mais aujourd'hui c’est d’un cas plus rare dont 
je veux parler, d’un cas rentrant dans ce que 
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jappellerais volontiers la tératologie psychologi- 
que, ce qu'il ne faut pas du tout confondre avec 
les aberrations physiques ou génésiques, relevées 
depuis longtemps et cataloguées par les médecins 
spécialistes comme Moreau de Tours, par exem- 
ple. 


Donc ce que je vais conter et ce que jai 
vu, s’est passé 1l y a quelques années dans un 
département du Centre que je ne veux pas 
désigner autrement pour ne pas faire de la peine 
à une famille qui, certainement doit exister 
encore. 


Un très honorable industriel de la contrée, fort 
riche, marié, père de famille, à la veille presque 
d’être grand-père, aimé et estimé de tous, à 
commencer de ses nombreux ouvriers envers 
lesquels il était toujours très juste, tout désigné 
pour être le candidat de la circonscription aux 
prochaines élections législatives et fraichement 
décoré — suivant la formule popularisée pour 
les appartements — allait être poursuivi pour 
attentat à la pudeur. 


Inutile de dire que lon avait fait tout au 
monde pour le sauver ; sa femme qui était reli- 
gieuse, avait mis en branle toutes les influences 
réactionnaires du pays, mais malheureusement 
pour lui le cas était clair, flagrant, comme un 
flagrant délit; les parents de la jeune fille que 
lon avait voulu désintéresser, n'avaient rien 
voulu entendre et le parti libéral qui s'était 
emparé de laffaire, avait demandé bien haut 
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dans ses organes, toute la lumiere, toute la justice 
et devant l'opinion publique, très surexcitée, il 
avait été tout à fait impossible de faire fonction- 
ner léteighoir, — petit instrument qui ne sert 
plus d’ailleurs qu’à étoulfer la vérité, depuis que 
les chandelles ne sont plus d’un usage courant. 

C’est ainsi que sur le drame passionnel s'était 
tout à coup et violemment grelfé tout un drame 
de petite ville de province. Les passions s'étaient 
rapidement envenimées, l'agitation avait gagné 
tout le département pour le moins et toute la 
contrée s'était divisée en deux camps, s’injuriant, 
se jetant à la tête les calomnies les plus odieuses 
et faisant entrer naturellement la politique et la 
religion dans une alfaire purement passionnelle 
qui n'avait rien à y voir. 

Rien que pour raconter ces luttes homéri- 
ques, à la veille des débats en cour d'assises, il 
me faudrait un volume. Je passe, car mes 
lecteurs qui connaissent bien la province, com- 
prendront ct reconstitüront la situation, aussi 
bien que moi. 

En désespoir de cause on avait, d’un côté, 
voulu faire passer le coupable pour fou. Un accès 
subit, un transport au cerveau, etc. 

Mais les adversaires répliquaient qu'il était 
dflicile de faire passer pour fou un grand et 
riche industriel qui conduisait admirablement ses 
affaires ct même celles de la ville dont il était le 
premier adjoint et en réalité lc maire, ce dernier: 
étant toujours malade et incapable de rien faire. 
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Enfin, le grand jour de la cour d'assises était 
arrivé au chef-lieu du département; tout les gens 
en vue, les femmes surtout, avaient remué ciel 
et terre pour avoir des places; tous les avocats 
du département étaient là; les grands journaux 
de Paris avaient envoyé un rédacteur spécial et, 
dans la salle archi-comble, on aurait entendu 
voler une mouche lorsque le président commença 
l'interrogatoire de l'accusé, un grand et bel 
homme, droit, l'œil franc et respirant la bonté et 
l'honneur dans toute sa personne. 


Il avait écouté l'acte d'accusation silencieuse- 
ment, se maîtrisant difficilement et essuyant de 
temps en temps une larme. 

Après lui avoir demandé ses nom et prénoms 
le président lui dit : 

— Comment, un homme de votre rang, de 
votre situation, décoré, marié, père de famille, 
a la veille d’être représentant du peuple, à 
cinquante ans passés, a-t-il pu commettre un 
pareil forfait : violer une jeune fille de vingt 
ans, presqu'une enfant et, circonstance aggra- 
vante, en journée chez vous comme couturiere ? 

— Mon Dieu, Monsieur le président, je ne 
cherche pas à excuser mon crime et, bien 
malgré moi, car je suis résolu à expier, mon 
avocat le fera pour moi tout à l'heure, mais au 
lieu de m'interroger longuement, je vous demande 
la parole pour vous exposer mon cas et me 
confesser publiquement, comme on le faisait, je 
crois, dans la primitive église et, apres nravoir 
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entendu, vous jugerez si, à côté du châtiment, 
je ne mérite pas un peu de pitié. 

— Allez, vous l'avez. 

— Tout jeune je me suis trouvé à la tête 
d'une tres belle situation de fortune, ayant eu la 
chance d'augmenter rapidement celle que m'avait 
laissée mon père et je me mariai avec une jeune 
cousine de vingt ans, veuve après dix-huit mois 
de mariage à peine. 

. Au bout de cinq ans elle mourut et bientôt 
j'épousai en seconde noce, pour élever mes deux 
enfants, une charmante et riche veuve du voisi- 
nage qui me donna encore deux enfants et 
mourut également au bout de quatre ans. 

Cette fois, je me suis remarié au loin pour la 
troisième fois avec une veuve qui est ma femme 
actuelle et qui me donna trois enfants, soit sept 
en tout, dont l’ainée, ma fille, est mariée depuis 
l'année derniere. 

Lorsque je fus décoré, j'entendis un jour un 
gamin murmurant sur mon passage : — fraiche- 
ment décoré, ce n’est point comme ses femmes. 


De ce jour, un travail lent et obsédant se fit 
dans mon esprit, avec cette terrible conclusion : 
arriver enfin à posséder une vierge ! mais 
comment faire ? Les idées les plus folles me 
traversaient la tête. Je ne pouvais pas cependant 
divorcer, empoisonner ma femme que j'adore, 
comme J'ai adoré les deux premières. 


( Tei un sanglot étouflé dans la salle — sensation 
prolongée ). 
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Mais il me fallait une vierge et c’est alors que 
j'ai pris de force la jeune couturière qui venait 
travailler à la maison. 

J'étais fou. Messieurs, vous savez le reste et 
voyez si je suis digne de pitié. Ah! Messieurs, 
n’épousez jamais trois veuves à la file, car un jour, 
fatalement, une curiosité, malsaine sans doute, 
vous porte au crime et aux pires catastrophes. 

L’accusé se rassit simplement; la salle était 
profondément émue et toutes les femmes pleu- 
raient à chaudes larmes. 

Déjà l'opinion commençait à se retourner en 
sa faveur et l’on trouvait qu'il y avait eu bien des 
circonstances atténuantes en sa faveur : 

— Le pauvre homme, trois veuves, pensez 
donc, ma chère, un petit mouvement de curiosité 
était bien excusable ! | 


L'avocat qui sentait la salle redevenir favora- 
ble fut éloquent, touchant, pathétique et lorsqu'il 
s'écria : 

— Oui, Messieurs les jurés, Messieurs de la 
Cour, vous pardonnerez un moment d'égarement 
et vous rendrez cet époux à sa femme, ce père à 
ses enfants, cet homme à ses concitoyens qui 
l'attendent pour l'envoyer au parlement ! 


Toute la salle éclata en applaudissements et 
c'est à peine si l’on entendit quelques coups de. 
sifflet, d’ailleurs vite réprimés, sous la menace de 
faire évacuer la salle. 

Mais ce n'était pas fini et apres l'audition de 
cette autobiographie sincère, de ce cas de térato-: 
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logie psychologique et passionnelle si curieux, un 
coup de théàtre allait se produire, inattendu, 
surprenant, foudroyant. 


Au môoment où le président allait clore les 
débats et où les jurés allaient se retirer dans leur 
salle de délibération, la jeune couturière, victime 
de l'attentat, qui avait été interrogée, demanda à 
faire une nouvelle déclaration : 


—- Pour être juste et quoiqu'il m'en coûte je 
dois déclarer qu'avant d'avoir été prise de force 
par Monsieur, j'avais déjà eu, de bonne volonté, 
parce que je l'aimais, un bon ami qui m'avait 
promis le mariage et qui est actuellement au 
régiment. 


Si je n'avais pas connu déjà le truc, je ne me 
serais pas laissé faire si facilement par Monsieur. 
mais j'ai bien peur que mon coquin de promis ne 
m'ait oubliée. et mème plaquée là... 


Cette déposition, tout à la fois honnête et naïve 
était à peine achevée qu'on entendit une voix 
flütée et attendrie s’écrier : 


— Ah! le pauvre! il a été encore une fois 
déçu ! 

C'était la femme de l'accusé qui n'avait pu 
sempêcher de manifester son sentiment, à la 
grande joie de la salle qui éclatait de rire au nez 
des robes rouges, si j'ose m'exprimer ainsi. 

. On entendit tout à coup comme une masse qui 
tombait lourdement. C'était l'accusé qui s'était 
laissé choir sur son banc en s'écriant : 
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— Décidément, comme Moïse, je dois mou- 
rir avant d’avoir touché la Terre promise ! 

Subitement elfrayé, le président lui dit, facé- 
tieux : 

— Au moins ne recommencez pas, car il y a 
des gens qui ont toujours la guigne ! 

— Il n'y a pas de danger, Monsieur le Prési- 
dent, la leçon me profitera, non licet omnibus 
adire Corinthum, Décidément, je vois qu'il sagit là 
d'une denrée trop rare, malgré toute ma fortune, 
j'y renonce, bien guéri. Maintenant je ne veux 
plus me consacrer qu’au bonheur du peuple! 

Et le soir la petite ville en fête, était illuminée 
et acclamaiït son premier adjoint !.… 
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POUR AVOIR UN FILS 


TERRIBLE DRAME. — DÉTAILS ÉMOUVANTS. — 
COMME QUOI LA MORALE DES SOUVERAINS N’EST 


PAS CELLE DE TOUT LE MONDE 


On s'est beaucoup apitoyé, et avec juste 
raison, dans ces derniers temps, à propos de la 
sanglante et inutile tragédie de Belgrade, et c’est 
avec des frémissements d'indignation que l’on a 
lu les détails vraiment sauvages de la mort de 
cette belle et charmante Draga dont le seul 
crime était d’être amoureuse de son seigneur et 
maitre. 

Si le jeune ménage avait cessé de plaire à ces 
soudards ivres d'alcools et de sang, ils n'avaient 
qu’à le reconduire tout simplement à la frontière 
et ce crime politique restera comme le prototype 
du plus lâche des assassinats. - 

Dans le premier moment de stupeur on a 
prononcé bien à tort le qualificatif de Shaks- 
pearien, car c'est simplement un fait d'été — pas 
d'hiver — dégoûütant..… de sang, et rien de plus. 

Mais aujourd'hui, jai résolu de conter un 
drame qui s est passé au siècle dernier dans un de 
ces royaumes du centre de l'Europe, bien oublié 
aujourd'hui et autrement empoignant et vraiment 
épique que la boucherie serbe. 

Or donc, il y avait, comme en Serbie, un jeune 
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ménage sur le trône dans un des plus vastes 
royaumes de la contrée et, comme il convient 
toujours aux nobles traditions internationalistes 
dessouverains, le roi était allé chercher une femme 
dans un pays voisin dont la principale industrie 
consiste à hacher de la paille. 


Dans les premières années de leur mariage, 
se baladant dans les villes diverses de leur 
_ royaume que je ne veux pas nommer ii, ils furent 

heureux et même, suivant la phrase singulière et 
consacrée de la légende, ils eurent beaucoup 
d'enfants. Mais, chose encore plus singulière, 
quoique l’on devrait plutôt la mettre au pluriel, 
au fur et à mesure, qu'ils avaient plus d'enfants, 
ils devenaient plus tristes, plus sombres, plus 
moroses, surtout le jeune roi. 


Vous allez me dire que cette histoire est invrai- 
semblable, que ces considérations sont bonnes 
pour de pauvres diables de gens du peuple qui 
n’ont pas les moyens de nourrir leur progéniture, 
mais qu'il ne peut en être de même pour les 
princes et surtout les souverains qui sont loin de 
regarder à la dépense puisque, c'est toujours le 
nee qui « casque ». 

— Vous semblez avoir raison; il n'y a qu'un 
petit malheur, c’est que vous n’y êtes pas du tout. 
Ce n’est pas parce qu’il avait trop d'enfants que 
le jeune ménage était désolé, mais simplement 
parce qu'il avait cinq filles et qu'il aurait bien 
voulu avoir un garçon pour hériter un jo du 
trône paternel. 
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Enfin, tout à fait désespéré et furieux à la fois 
de se trouver à la tête de tant de jeunes princesses, 
le souverain ne voulut pas attendre la demi- 
douzaine et un jour que ses attaques d'épilepsie 
. où de delirium bremens lui laissaient un peu de 
répit, il sempressa de quitter la cour subreptice- 
ment et d'aller consulter un grand spécialiste 
étranger sur un Cas aussi désolant. 


— Voyons, cher maître, quel est le moyen 
d'avoir un fils? Ma femme a déjà touché la clef 
d'un saint célèbre qui a, dit-on, le pouvoir de 
faire avoir des garçons. Ca n’a servi à rien et me 
voilà à ma cinquième fille ; c’est intolérable. 
Sortez-moi de là et je vous nomme prince d'abord 
d'une de mes provinces, ce qui fait que vous le 
serez deux fois puisque vous l'êtes déjà de la 
science. 

Le praticien sourit et répondit doucement : 

— Tlélas? sire, il n'y a aucun moyen scientifi- 
que connu jusqu’à l'heure présente. 

— Mais dites-moi au moins si l’on croit que 
ce soit la faute de l’homme ou de la femme; car 
j'ai beau aimer la reine, je divorcerais comme feu 
Napoléon, si je pensais par ce moyen avoir un fils, 

— C'est peut-être une solution quand la 
femme est stérile, mais ce n’est pas le.cas et ici 
je crois humblement que le mari est seul coupa- 
ble. Je vous demande pardon, sire, de ma fran- 
chise ; mais votre Majesté m’excusera, car je parle 
dans son intérêt pour l’éclairer et c’est le savant 
qui seul émet son opinion. 
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— Merci. 

Et le souverain rentra plus triste que jamais 
dans son palais et se mit à méditer longuement. 

Au bout de huit jours sa résolution était prise, 
héroïque, terrible, comme l'on peut seulement en 
avoir dans cette partie de l’Europe qui était encore 
à demi sauvage au siècle dernier. 

Et carrément il expliqua à la reine ce qu’elle 
aurait à faire, masquée, dans une chambre noire, 
la nuit ; elle attendrait un homme également 
masqué à qui elle devrait obéir aveuglement, 
quelle que füt la chose demandée, et sans proférer 
une parole, sans ouvrir la bouche, sous peine de 
mort. | 


Sans bien comprendre, ou bien ayant peur de 
trop bien comprendre, la reine supplia, implora 
son royal époux, se jeta à ses genoux. Tout fut 
inutile et, comme égaré, se parlant à lui-même, 
les yeux hagards, il la repoussa brutalement, en 
murmurant d’une voix sourde : 

— me faut un fils. 


Chose curieuse, pendant l’espace de quinze 
jours, trois des plus beaux hommes, des plus 
brillants officiers de l'état-major du roi furent 
trouvés poignardés dans les fossés du Palais et il 
semblait chaque fois qu'une main invisible les 
avait précipités du haut d'une fenêtre. 

Un jour, le roi demanda à sa femme pourquoi 
elle était toujours armée. 

— Moi, quelle idée? 

— À quoi bon nier ? Vous avez un stylet très 
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dangereux et, vous refusant à m'obéir vous vous 
en servez la nuit sur mes plus fidèles serviteurs. 
C'est très mal. | 

—- Moins mal que ce que vous exigez de moi. 

— La raison d'Etat. 

— Mais 1l n'y a pas deux morales. 

— Si, il yen a deux, celle de l'Empire n'est pas 
celle du paysan, de tout le monde. 

— Mais je ne puis pas, mais je vous aime. 

— Moi aussi, je vous aime, mais je brise mon 
cœur dans l'intérêt supérieur de la dynastie. 

— C'est infime. 

—- Non, c’est une on 

— Grâce, grâce ! 

Et elle tomba suppliante, morte, attérée, aux 
genoux de son auguste époux. 

— Impossible et retenez bien cette fois que 
c'est pour cette nuit. 

— Jamais! 

— [lle faut. 

— Jamais ! 

— Nous verrons bien. 


Et le soir même désarmée par ses femmes et 
fortement attachée dans la chambre noire et 
mystérieuse où devait pénétrer l'inconnu masqué, 
la reine, masquée elle-même, plus morte que vive 
UE HIS Lors rie dates Como 


Le lendemain, on apprit que la reine était 
entre la vie et la mort et que l’on redoutait un 
transport au cerveau. Cependant sa jeunesse et sa 
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forte constitution triomphèrent du mal et trois 
semaines plus tard, comme elle allait mieux et 
que Île roi, son royal époux, était penché sur elle, 
d’un coup droit et sûr, elle lui plongea son mince 
stylet retrouvé en plein cœur en criant éperdue : 

— Je ne connais rien, moi, à la question 
d'Etat. 

Le roi fut enterré en grande pompe et la reine 
enfermée dans une maison de folles. 

Huit mois plus tard, elle accouchait d’un 
superbe garçon. Elle avait demandé à lui donner 
le sein, on ne tarda pas à retrouver l'enfant 
étouffé à côté d'elle; et comme les ministres, les 
magistrats et les argousins supérieurs faisaient 
mine de vouloir die elle leur répondit 
tranquillement : 

— Que voulez-vous, je ne connais rien à la 
raison d'Etat. 

Et c’est tout ce que l'on put en tirer. 


Maintenant, mes chères lectrices, quelle que 
soit votre opinion sur ce cas de conscience, et 
sans vouloir préjuger de la folie politique du roi 
ou de la folie vertueuse de la reine, j'ai tenu â 
vous conter cette histoire vraie, d'abord pour 
vous montrer le danger d’avoir trop de filles, 
quand on est reine ou impératrice et ensuite 
pour vous faire bien comprendre que tout le 
drame du Konak de Serbie et de la pauvre reine 
Draga n’était vraiment que de la gnognotte à côté 
du drame intime, poignant, vécu, réel et tout à 


fait Shakspearien cette fois que je viens de vous 
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narrer assez imal sans doute, car je suis encore 
étreint par l'émotion, même au bout de plusieurs 
années. I faut vous dire qu'alors j'avais honneur 
d’être le professeur de patinage et de versification 
grecque de la jeune reine et je ne sais rien de 
plus touchant à la fois, dans toute l'histoire «de 
l'humanité, que la révolte de cette farouche vertu 
et de cette pudeur outragée. 

Et cependant, la raison d'Etat... le souverain 
était peut-être, après tout, dans le vrai. 

Mes chères lectrices, à vous de conclure. 

Ieureusement que ça ne se passe pas tou- 
jours d’une facon si dramatique; nous le savons 
tous. 
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UN CAS MERVEILLEUX DE CHIRURGIE 
MODERNE 


Aux ÉTATS-UNIS. — UN HOMME TRÈS RÉDUIT 
LE BARON MINIMUM DES VESTIGES 


Comme toujours, c’est encore des États-Unis 
que nous arrive aujourd'hui cette surprenante et 
authentique histoire qui, suivant moi, laisse bien 
loin derrière elle l'aventure de invalide à la 
tête de bois. | 

Il s'agit d'un jeune italien, M. Agénor Rou- 
blardini, qui avait passé sa jeunesse comme chan- 
teur à la chapelle Sixtine. 

Arrivé à l’âge de vingt-deux ans, il était parti 
aux États-Unis pour faire fortune, et un an plus 
tard, dans un accident de chemin de fer, il avait 
failli périr et on avait dû l’opérer des quatre 
membres d'un seul coup ; comme c'était en hiver, 
le sang avait gelé, il ne s’était point produit d’hé- 
morragie et l’on était parvenu à le sauver par 
miracle; une fois guéri et réduit à son simple 
tronc surmonté de la tête, il avait été engagé chez 
Barnum pour écrire et jouer du piano avec ses 
dents et son menton, lorsqu'une ophthalmie puru- 
lente qu’il avait gagnée dans lé voisinage d'un 
orang-outang, força son médecin ordinaire à lui 
faire l'opération qui consiste à enlever les deux 
yeux, 
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Une fois guéri de nouveau, il se consola en 
disant : | 

— Du moment que je nai rien perdu d’essen- 
tiel, il n’y a pas de mal, la seule chose qui m’en- 
nuie, c’est que je suis forcé de rester célibataire. 

Quelques mois plus tard la balle d’un mala- 
droit tirant à la cible vint lui traverser le cerveau 
et son médecin extraordinaire fut obligé de lui 
faire l'opération de la trépanation et même de lui 
enlever complètement la cervelle, se souvenant 
que l'opération avait parfaitement réussi sur des 
pigeons. En effet, six mois après sa cervelle re- 
poussa et, complètement guéri, il s’écria joyeuse- 
ment : « Tant que la place d'armes n'est pas 
attaquée, il n'y a pas de mal! » 

Il fut tranquille pendant deux ans et au bout 
de ce temps un second maladroit en voulant se 
suicider, lui envoya une balle en plein cœur où 
elle resta, et comme il avait le sang jeune et une 
bonne constitution, il se remit promptement et 
une fois sur tronc, il s’écria joyeusement : « Je ne 
peux pas dire que j'ai bon pied, bon œil, puisque 
j'en suis privé, mais il me semble que je r’ai pas 
à me plaindre puisque cette balle dans le cœur 
fait une heureuse compensation à tout ce qui me 
manque. » 


De plus, comme son aventure commençait à 
faire grand bruit dans tous les États-Unis et Désu- 
nis des deux Amériques, Barnum faisait un argent 
fou et avait doublé le traitement du jeune Agénor 
Roublardini qui s’écriait gaillardement, en se frot- 
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tant la langue contre le palais, puisqu'il ne pouvait 
pas se frotter autre chose : « Je suis tout de même 
un heureux mortel », et 1l avait envoyé à ses 
vieux parents 791 francs pour jouer à la Banca-loto 
et tâcher ainsi de faire fortune en gagnant le gros 
lot. Mais comme 1l avait pris les goûts américains, 
il avait l'habitude d’absorber beaucoup de bois- 
sons glacées en mangeant, son chirurgien extraor- 
dinaire fut réduit à lui enlever l'estomac et à le 
remplacer par une membrane en caoutchouc 
vulcanisé. Au contraire de ce qui arrive si souvent 
en Europe, l'opération réussit admirablement et 
a peine guéri, il s'écriait plus joyeusement que ja- 
mais : « Ça va bien, comme cela je puis tout di- 
gérer, manger de tout, et je n'ai plus besoin de 
me purger, un simple lavage suffit. » 


Mais le malheureux n'était pas au bout de ses 
peines. Îl ne tarda pas à être atteint de la maladie, 
à la mode, l'appendicite ; alors son chirurgien ex- 
traordinaire lui enleva la fâcheuse membrane et 
une fois rétabli, il put s’écrier gaiment : « Enfin 
cette fois, me voilà encore débarrassé d’une in- 
quiétude ; maintenant que je n’ai plus ce sujet de 
crainte, tout va bien ! » 

Mais trois ans plus tard, il eut pendant l'hiver, 
les oreilles gelées et son médecin dut lui en faire 
l'ablation et avant même d'être guéri, il pouvait 
s'écrier heureusement : « Maintenant me voilà 
bien tranquille; car je n'aurai plus la puce à 
l'oreille, comme cela m’arrivait trop souvent. » 

Quelques mois après, une violente attaque de 
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pelade lui fit perdre les cheveux et la barbe jus- 
qu'au dernier poil et comme il était optimiste, il 
s éeria triomphant : « Voilà autant d'argent et de 
temps économisés, car maintenant je n’ai plus be- 
soin de coiffeur. » 


Sur ces entrefaits il commença à prendre de 


l’âge et du véntre et il demanda la permission à 
ses médecins et chirurgiens ordinaires et extraor- 
dinaires de faire un peu de gymnastique en cham- 
bre et ils ne lui permirent que Île jeu de boules, 
à condition qu'il ferait la boule! 


Il s’en trouva fort bien, reprit sa taille svelte et 
au bout de trois mois ne pesait plus que 49 kilos. 


C’est alors que se passa la plus belle nuit de sa 
vie.— Je dis nuit puisqu'il était aveugle. — Le pré- 
sident de la grande république étoilée ; — je dis 
étoilée puisqu'il était toujours aveugle et que par 
eonséquent c'était la nuit pour lui; — vint en per- 
sonne lui rendre visite et lui remettre le parche- 
min qu'il avait acheté dix mille francs du pape 
lui-même et qui lui conférait le titre de baron 
Minimum des Vestiges!!! 


Et alors sans larmes, puisqu'il ne pouvait plus 
pleurer, mais fortement ému, le brave Agénor 
Roublardini, maintenant baron Minimum des Ves- 
tiges, qui avait fait preuve toute sa vie d’un si bon 
caractère, s’écria fort joyeusement : — « Merci 
monsieur le Président, et vraiment 11 faut avouer 
que, tout de même, la vie a du bon! » 

En récompense de leur science admirable, ses 
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médecins et chirurgiens, ordinaires, extraordi- 
naires et intérimaires, furent nommés EÉsquires. 

Et dans un grand éclat de contentement à cette 
nouvelle, le baron Minimum des Vestiges laissa 
tomber son ratelier ; car j'avais oublié de vous 
dire qu'il y avait belles années qu'il s'était fait ar- 
racher sa dernière dent! 
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FRÈRE ET SŒUR SIAMOIS 


LA RÉUNION DES DEUX SEXES. — (COLLÉS ENSEM- 
BLE. — LEUR MARIAGE AVEC DEUX JUMEAUX 
NON SOUDÉS. — INCONVÉNIENTS 
SURPRENANTS 
I « 


Tous les hommes de ma génération ont connu 
les frères siamois qui sont morts aux environs 
de la soixantaine, si j'ai bonne mémoire, après 


s être exhibés à peu près à travers le monde en- 
tier. 


Après ‘eux sont venues les sœurs siamoises, 
moins intéressantes et si le phénomène a pris le 
qualificatif de siamois, il est bien entendu que, 
quoique fort rare heureusement, il peut se pro- 
duire sur n'importe quel point du globe, au milieu 
de n'importe quelle race, de même que les en- 
fants, en venant au monde, peuvent être collés, 
soudés par n'importe quelle partie du corps. Il 
suffit d'aller au Musée Dupuytren, dans la section 
de tératologie, pour en être bien vite convaincu. 

Mais les seuls qui aient quelque chance de 
vivre sont précisément ceux qui sont seulement 
soudés par une membrane extensible sur le côté, 
comme les frères siamois. Il est évident que ceux 
qui sont soudés du haut en bas du corps ou par la 
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tète, ne tardent pas à mourir après leur nals- 
sance. 

Cependant j'ai eu la chance de voir en Amé- 
rique, il y a quelques années, deux sujets tout à 
fait nouveaux et inconnus jusqu’à ce jour et c’est 
d'eux dont je veux parler aujourd’hui. 

Comme ces braves gens sonf encore relative- 
ment jeunes et qu'ils ont eu la bonne fortune 
d'échapper jusqu’à ce jour à une notoriété qui eur 
serait absolument pénible, je me garderai bien de 
dire dans quelle partie de l'Amérique, j'ai eu la 
bonne fortune de faire leur connaissance. Tout ce 
que je puis dire, sans trahir leur incognito, c'est 
qu'ils étaient d'origine irlandaise. 

Quand je me liai d'amitié avec ce couple ai- 
mable, lié si intimement et forcément par une 
membrane extensible sur le côté, tout comme les 
frères siamois, il y a bientôt huit ans, 1ls venaient 
de se marier et avaient à peu près exactement 
vingt-cinq ans. : 

Evidemment, au premier abord, il n'y a rien 
d’extraordinaire à ce qu'ils se soient mariés, ces 
braves gens, tout comme les frères siamois, mais 
où ça devient intéressant, c’est quand je vous au- 
rai dit qu'ils étaient bien deux, mais pas du même 
sexe et que le couple soudé était SOImbOse d'un 
frère et d'une sœur ! 


Voilà, qui pour moi, était vraiment curieux et 
bien fait, comme disent les camelots. 

Je n’entrerai pas dans des détails déjà connus 
depuis longtemps, à propos des frères siamois. 
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Comme ils étaient fort intelligents, ils parlaient 
plusieurs langues, valsaient en mesure, jouaient 
ul du piano à quatre mains, mais ne 
pouvaient pas jouer aux échecs ensemble, quoique 
très forts, puisqu'ilssavaient toujours mutuellement 
leurs pensées. 

Comme, suivant la formule consacrée des ro- 
mans de 1830, ils étaient jeunes et beaux et possé- 
daient une assez jolie fortune personnelle, dès 
l'âge de vingt-deux à vingt-trois ans, ils songeérent 
à se marier; mais, hélas, la chose n’était vraiment 
pas commode à réaliser et quelle jeune fille, quel 
jeune homme voudraient ainsi les épouser simul- 
tanément ? 

Cruelle énigme ! 


Le jeune homme que ] pale Martin pour 
l'intelligence du récit et pour dépister les indis- 
crets, aurait bien de temps en temps oflert une 
rose, dans un doux tête à tête avec une amie de 
rencontre, mais la pudeur instinctive de sa sœur 
S'y Opposait impérativement. 

Et ces pauvres enfants ne voyaient, ne pouvaient 
avoir de salut que dans le légitime mariage. 

Enfin, après bien des recherches, des parents 
dévoueés leur firent faire la connaissance de deux 
jumeaux, également de leur âge, également frère 
et sœur, mais non soudés, également parfaitement 
élevés mais sans fortune. 

Petit à petit 1l se forma une véritable intimité 
entre eux, et les deux jumeaux non collés, subju- 
oués par l'amour, dirent oui, quand Martin en son 
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nom et au nom de Martine sa sœur, les demanda 
en mariage, pour convoler en justes noces... 


Quand je me liai d'amitié avec les deux couples, 
les deux jeunes femmes étaient dans une situation 
des plus intéressantes, ce qui était vraiment amu- 
sant pour le couple siamois, car Martine détruisait 
l'équilibre à son profit et au détriment de son 
pauvre frère Martin. 


Je dois dire qu'ils formaient ensemble et chacuñ 
de leur côté, avec les deux jumeaux, le frère et la 
sœur qu'ils avaient épousés, les deux ménages les 
plus unis et les plus charmants que l'on puisse 
imaginer. 


Comme j'avais fini petit à petit par me lier 
très intimement avec les deux couples qui en réa- 
lité en formaient trois, puisqu'il y en avait toujours 
un inséparable, malgré eux, celui de Martin et de 
Martine, et que j'avais même été choisi par eux 
pour être le parrain civil des enfants à venir, j’au- 
rais bien voulu arriver discrêétement à me rendre 
compte de l'intimité de leur vie familiale. Mais, 
sur ce terrain, ils étaient muets comme des carpes 
et il semblait que les deux jeunes femmes, celle 
soudée à son frere et l’autre, possédaient comme 
instinctivement une pudeur exaspérée et farouche. 


Je fus donc forcé de m’en tenir aux suppo- 
sitions. 

Tout ce que je savais c'est que mes amis 
Martin et Martine, le frere et la sœur soudés, tout 
comme les frères siamois, ne pouvaient pas avoir 
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de secrets l'un pour l’autre, celui-ci sachant tou- 
jours la pensée de celle-là, et réciproquement. 

Je sus aussi qu'ils avaient toujours les mêmes 
besoins, les mêmes désirs en même temps — heu- 
reusement ! 


— Et les jumeaux qu'ils avaient épousés et 
qui n'étaient point soudés, dis-je à un ami intime, 
avaient-ils aussi une volonté, un désir unique ? 

— Évidemment non. 

— Alors ? 

— Ils n'avaient qu'à écouter et à se soumettre 
à la volonté de leurs conjoints. 

— Ça ne m'amuserait guére. | 

— C'est une affaire d'appréciation ; 11 y a un 
vieux proverbe qui dit que plus on est de fous, plus 
on rit. 


— Vous croyez? 


— J'en suis convaincu. 

— Mais si l’un veut divorcer ? 

— Îls ne le pourront qu'ensemble. 

— Mais certainement le jeune homme ou la 
jeune fille, qu'ils ont épousés, ne mourront pas 
ensemble; alors il restera un ménage à trois, for- 
cèment. Ce sera atroce pour Martin ou Martine, 
veuf ou veuve. N'est-ce pas votre avis? 

— Sans aucun doute. 

— Vous me laissez rêveur. 

— Et puis, tenez, voulez-vous que je vous dise ? 
Je vous ai conté l’histoire véridique de mes amis 
Martin et Martine, le frère et la sœur siamois, 
soudés et collés ensemble et de leur heureux ma- 
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riage. Maintenant vous voudriez bien arriver à 

m'emberlificoter dans une foule de questions in- 

discrètes, auxquelles, en vérité, je ne saurais ré- 

pondre, sans danger pour moi et mes lectrices. 
Croyez-moi : tirons les rideaux ! 


* 
+ + 


Cette chronique était publiée dans l'Ouest Ré- 
publicain le Ter septembre 1901 et le 29 avril de 
l'année suivante les journaux publiaient la note 
suivante venant de Belgrade : 

Une paysanne, à Golounbatz, a donné nais- 
sance à des jumeaux qui, semblables aux frères 
siamois, sont unis au tronc. Ce qui est curieux, 
c'est que l’un est une fille, l’autre un garçon, et 
que la première est blonde tandis que le second 
est brun. 

Les jumeaux n'ont vécu que quelques jours. 

La malheureuse s'était fait traduire ma prose 
par un de mes amis de passage en Serbie. La sug- 
gestion, quoi! 


TE sr 
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LES NOUVEAUX FRÈRES SIAMOIS 
AMÉRICAINS 


UN CAS VRAIMENT EXTRAORDINAIRE. — UN PHÉNO- 
MÈNE MERVEILLEUX. — LE NOUVEAU CLOU 
A DEUX TÈTES DE L'EXPOSITION DE SAINT-LOUIS. 


IT 


Tout le monde a vu ou entendu parler des fa- 
meux frères Siamois qui se sont promenés, liés 
ensemble par une membrane abdominable, à tra- 
vers l'univers. 


Tout le monde a également vu ou entendu 
parler de ces deux pauvres petites indiennes dont 
l'une est morte de la poitrine et dont l'autre se 
meurt depuis qu'elle a été forcément séparée de 
sa sœur par une opération traumatique. Eh bien 
jose dire que tout cela n'est rien à côté des deux 
frères Siamois, puisque le mot est consacré, qu'un 
de mes amis vient de voir et d’interwiever, dans 
un petit village des Etats-Unis, près d'Omaha-City, 
dans l'Etat de Nébraska, ce qui explique comment 
ils ne sont pas encore connus en Europe, tout 
comme ceux dont Je viens de raconter Fhistoire 
dans le chapitre précédent. 

Aujourd'hui ces deux frères sont grands et 
forts et viennent d'entrer dans leur dix-huitième 
année, 
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Donc, il y a dix-sept ans passés, lorsque leur 
mère, une brave fermière du pays, les mit au 
monde, ce fut une révolution dans tout le district 
et l’on crut qu'ils allaient mourir. Ils étaient col: 
lés, soudés ensemble, mais d’une façon extraor- 
dinaire, inattendue, inouïe, tête à tête, crâne à 
crâne, tête-bêche en un mot; contre toute attente, 
ils vinrent comme des champignons et ne tardè- 
rent pas à montrer une grande intelligence. 

La mère avait fait un lit avec un oreiller cen- 
tral et ils y couchaient forcément tête à tête et le 
lit avait deux pieds et pas de tête, lui! C'était 
vraiment curieux et épatant. 


Tous les médecins des États-Unis, les spécia- 
listes des maladies des rognons et autres bipèdes 
- pseudo-savants vinrent examiner les deux frères 
et déclarérent que toute opération était impossible 
ou plutôt serait mortelle, car il n’y avait pas d'os 
du crâne entre les deux cervelles des deux frères, 
le sommet de la boite crânienne leur faisant ab- 
solument défaut. Il fallait donc se résoudre à at- 
tendre et à les laisser ainsi et plus tard l'examen 
de leurs deux têtes avec l’aide des rayons Rœnt- 
gen démontra qu’en effet toute espèce d'opération 
cherchant à les séparer était radicalement impos- 
sible. 


Cependant ils avaient grandi, ils avaient trois 
ans, quatre ans, ils étaient d'une intelligence mer- 
veilleuse et leurs parents les adoraient à cause de 
leur infirmité même et de toutes leurs gentil- 
lesses; 
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Is marchaient admirablement à quatre pattes 
— que dis-je, à huit pattes!” 

Seulement, naturellement, il y en avait un qui 
marchait en avant et l’autre le suivait à reculons, 
comme un crabe. Ils avaient appris à marcher 
rapidement indistinctement dans les deux sens 
et vraiment ils étaient arrivés à une adresse qui 
surprenait tous ceux qui les voyaient tous les 
jours dans le village. 


Mais un beau jour, ils avaient près de six ans, 
ils plongèrent tous les leurs dans Ia plus pro- 
fonde des stupéfactions, des craintes et des admi- 
rations, en même temps. L’un des deux s'était 
redressé crânement sur ses pieds et l’autre plus 
cränement encore, c’est bien le cas de le dire, se 
tenait en équilibre la tête en bas sur celle de son 
frère, une simple badine entre les mains pour 
garder plus facilement l'équilibre et les jambes 
tantôt droites, tantôt recourbées avec grâce et 
nonchalance dans le vide. 


Seulement au bout d'une demi-heure, il se 
plaignit que le sang lui descendait à la tête et 1l 
demanda à changer de position et après un ins- 
tant d'hésitation, il ne tarda pas à remplacer son 
frère et à le porter à son tour sur sa tête. 

Je n’ai point la place, la prétention et le temps 
de les suivre pas à pas jusqu’à aujourd’hui. Cepen- 
dant je dois ajouter que depuis plus de dix ans 
ils ont l'habitude de marcher tout droit, tantôt 
un en l'air, tantôt l’autre en bas et ils changent 
de position toutes les heures, sunplement pour 
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éviter les congestions et celui qui se trouve en 
haut, la tête en bas, n’a plus besoin de badine 
pour se tenir en équilibre; aussi ils passent à 
juste titre dans tout l'Etat de Nébraska pour les 
premiers équilibristes du monde! 

Il est bien certain qu’ils sont destinés à avoir 
un immense succès à l'Exposition de Saint-Louis, 
l'année prochaine, où ils seront bien véritable- 
ment le clou — le clou à deux têtes - — de la grande 
exhibition! (1) 

Un manager va leur installer un palais et un 
parc où l'on verra celui d’en bas jouer du piano et 
celui d'en haut jouer du violon la tête en bas. On 
les verra se retourner et intervertir leur jeu; on 
les verra labourer, celui d'en bas conduisant la 
charrue et celui d’en haut époussetant les mou- 
ches des bœufs. On les verra marcher à deux, 
quatre, six et huit pattes ou pieds ad libitum. 

On les verra... mais à quoi bon dévoiler 
toutes ces merveilles ? 

On m'affirme qu’ils vont se marier et comme 
naturellement ils vont être obligés de garder le 
même lit, sauf le trou pour loger leurs deux têtes, 
ils vont le faire séparer en deux par une cloison 
mobile, de manière à ce que les deux ménages 
puissent être chacun chez eux! 

Maintenant quand ils veulent se retourner, 
ils n'ont plus besoin de se consulter, ils le font 
toujours ensemble, sachant réciproquement ce 





(1) Cette nouvelle a paru dans l'Ouest Républicain, le 25 octobre 1903. 
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qu'ils pensent, tout comme les frores Siamois 
et les deux Jeunes ménages dont je parlais tout à 
l'heure. Comme l'on voit tout devient tres simple; 
cependant 1l parait que ca ennuie les deux fian- 
cées, qui doutent amsi du secret professionnel de 
l’'alcôve, malgré les assurances de leurs futurs 
Cpoux. 

Enfin chose invraisemblable, mais cependant 
authentique, le gouvernement de leur Etat a 
voulu les nommer facteurs ruraux, sous prétexte 
que ça irait plus vite, celui d'en bas servant les 
lettres au rez-de-chaussée et celui d'en haut ser- 
vant en même temps les lettres au premier étage 
avec ses pieds! Etant donnée leur adresse de véri- 
tables quadrumanes, que dis-je, de véritables oc- 
tomanes, la trouvaille était géniale dans un pays 
où il n'y à pas de concierge ! 

On doublait même les appointements, mais 
trés dignement ils ont refusé et puis Saint-Louis 
va faire leur fortune. 

Mais n'est-ce pas que l’histoire de ces deux 
frères Siamois Américains n’est pas banale et 
qu'elle méritait bien la peme de vous être contée, 
même après celle des deux jeunes ménages, 
d'ailleurs également américains. 

Décidément les Siamois n'ont qu'à bien se 
tenir, s'ils ne veulent pas perdre un record qui 
les avait rendus plus célèbres que leurs éléphants 
eux-mêines ! 

















L'ENFANT DU MIRACLE 


Touzsours AUX ETATS-UNIS. — CURIEUSE FANTAI- 
SIE DE LA NATURE. — VASTE CHAMP 
D'INVESTIGATION POUR LE MONDE SAVANT 


En souvenir de lenfant de Madame: Royale, 
comme l’on coûtinuait alors à appeler la duchesse 
d'Angoulême, auquel les parisiens gouailleurs 
avaient tout de suite donné le nom d'enfant du 
miracle, ne comprenant pas bien comment ce 
moutard tombait tout à coup dans le ciel historique 
de la France, füt-il de Bordeaux, en souvenir de 
cet enfant, dis-je, les Américains qui se piquent 
parfois, à leurs moments perdus, de connaissances 
historiques et aiment beaucoup à faire des cita- 
tions latines qui nous rappellent les cheveux sur 
la soupe, viennent de donner spontanément le 
nom d'enfant du miracle, quoique l'on n'y croye 
plus guére aux miracles, à l'enfant prodige et 
vraiment extraordinaire qui vient de voir le jour 
chez eux, dans l'Etat de l'Illinois. 

Mais n’anticipons pas et procédons par ordre 
pour apporter un peu plus de clarté dans mon 
récit. | 

Mes lecteurs bénévoles — et je suis convaincu 
qu'ils le sont tous — se souviennent comment j'ai 
raconté ici-même ce qui était déja arrivé de tout 
à fait extraordinaire dans cet ordre d'idées : 
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10 La naissance de deux enfants liés ensemble 
comme les frères Siamois, mais chose extraordi- 
naire et déjà amusante, de sexes différents ; 

Jo Celle de deux enfants du méme sexe, à la 
vérité, mais réunis seulement par la tête et obli- 
gés de marcher chacun leur tour, l’un des deux 
ayant toujours et forcement la tête en bas sur 
celle de son frère. 

Cependant tout cela n'est rien à côté du phé- 
nomène présent que j'ai à exposer aujourd'hui à 
mes lecteurs, toujours aussi authentique que les 
deux premiers et se passant encore, comme de 
coutume, aux Etats-Unis. 


Mais n'anticipons pas encore une fois; je 
comprends parfaitement, cheres lectrices, votre 
très légitime impatience, néanmoins je crois de 
mon devoir le plus impérieux d'historien fidèle et 
impartial — toujours pour éclairer la question — 
d'ouvrir ici une courte et modeste parenthèse. 
Et c'est ainsi que je veux vous faire remarquer 
combien les Etats-Unis ont la bonne fortune de 
posséder le plus grand nombre de phénomènes 
connus en tous genres. Il n'est pas contestable 
qu'à l'heure présente, s'il leur prenait jamais la 
phantaisie — j'écris ainsi phantaisie pour protes- 
ter contre les réformateurs idiots et sacrilèges de 
notre orthographe et de notre belle langue — de 
vouloir installer chez eux un musée de tératolo- 
_gie; il serait certainement et incontestablement 
le premier du monde, bien plus épatant mème 
que notre fameux musée Dupuytren. Mais si je 
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fermais ici ma parenthèse, je serais incomplet et 
je ne dirais que la moitié de la vérité. En effet la 
vérité vraie, cest que non-seulement les Etats- 
Unis possédent d’incomparables monstres, de sur- 
prenantes anomalies humaines, mais aussi toutes 
les fantaisies aimables, spirituelles et inattendues 
de la nature, en débauche de nouveautés, tantôt 
charmantes, tantôt stupéfiantes. 


sur ce, Jarrive donc dans cette ville immense 
(voyez musique de Gounod) c’est-à-dire à Chicago, 
dans l'Illinois, je laisse le lac Michigan à gauche 
et je m'enfonce dans un vrai bourg qui n’est ce- 
pendant qu'un faubourg de la grande cité — ah! 
bizarrerie de la langue! — pour vous faire entrer 
dans la modeste et coquette maison de John Mac- 
Ferlan, irlandais d'origine et forgeron de profes- 
sion et de son épouse Lilite Pomadour, jeune et 
jolie noire pur sang, dont les grands-parents 
étaient originaires de la Louisiane, du temps de la 
domination française. Même à Fheure présente 


elle a encore un frère établi coiffeur à Bâton- 
Rouge. 


Lui, le mari, est un beau grand diable blond 
ardent, flavescent même comme une moisson 
moutonnante sous l’ardent soleil de messidor ! 

Elle, jolie, avec des attaches fines et des mains 
effilées, des pieds d'enfants, est noire comme de 
l'ébène, noire comme Erèbe lui-même, fils du 
Chaos et de la Nuit. | | 

Et cet heureux couple qui s'adore et qui pos- 
sède la santé du corps et celle de l'esprit, que l'on 
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est toujours sûr d'acquérir et de conserver par le 
travail, est au comble de l1 joie depuis deux mois 
et demi bientôt. 

Lilite vient d’accoucher aux premiers jours du 
mois d'avril d'un superbe garçon. 

Seulement chose étrange, surnaturelle et 
vraiment unique au monde, l'enfant est partagé 
régulièrement en deux comme couleur ; c'est-à- 
dire qu'il a la moitié du corps d’un ton de lait 
comme le père et l'autre moitié couleur de cirage 
tres noir et très brillant, comme la mère. 

La ligne de partage, sans la moindre hésita- 
tion, sans la moindre bavure, le divise bien exac- 
tement en deux, ce joli petit enfant, auquel, sur 
mes conseils, les parents ont donné le nom 
d'Hémisphère. Je trouve, en effet, que dans l’es- 
pèce, ce nom évocateur d'Hémisphère Mac-Ferlan 
est tout un programme. | 

Prenez une ligne qui parte du sommet de sa 
tête et finisse des deux côtés, en passant par le 
le milieu de son dos et de sa poitrine, entre ses 
Jambes, il a une partie blanche et une partie 
noire. La moitié exactement du nez noire et l’autre 
blanche, de sorte que vu de profil d’un côté, il ést 
entièrement blanc et vu de profil de l’autre côté, 
il est entierement noir! 

Pour mot qui at beaucoup voyagé dans ma vie, 
je déclare 1ci humblement que je n'ai jamais rien 
vu d'aussi curieux et d'aussi passionnant et que les 
frères siamois, les jeunes sœurs Dodica et Radica, 
etc., etc., n'étaient rien à côté du jeune Hémi- 
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sphère Mac-Ferlan dont le cas soulève certaine- 
ment les problèmes physiologiques et scientifiques 
les plus extraordinaires que l’on puisse imaginer. 

Si ses parents veulent m'écouter, ils feront de 
leur fils un sujet tout à fait remarquable; c’est 
ainsi que je leur ai déjà conseillé de lui apprendre 
le français et l'anglais, de manière à parler le pre- 
mier quand il se tournera du côté gauche qui est 
noir et le second quand ilse tournera du côté blanc 
qui est à droite. | | 

Maintenant siau point de vue purement scien- 
tifique, les conséquences de l'étude de ce jeune 
enfant peuvent être du plus haut intérêt, il est non 
moins certain qu'au point de vue moral, les consé- 
quences peuvent et doivent être aussi incalculables 
que bienfaisantes. | 

C'est ainsi que le Président Roosewelt a pro- 
mis d'aller visiter le jeune Hémisphere et ses pa- 
rents, aussitôt qu'il le pourra et c’est ainsi que 
tout le peuple américain, très superstitieux et très 
impressionné par cet étrange enfant, déjà célèbre 
et photographié dans toute la République, le consi- 
dére comme un signe certain de fa fusion des races 
et y voit comme l'évidente condamnation de lin- 
fâme lynchage. 

Cet enfant n'est-il pas, en effet comme larc- 
eu-ciel, signe de paix et d'union, dans toute l'im- 
mense république ? Ces idées connnencent à se 
«se faire jour partout et je vous prie de croire que 
pour mon compte, je fais tout ce que je puis pour 
les répandre, faisant remarquer a similitude de 
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profession qu'il y a entre le père et M. Joseph, 
puisque l'un est forgeron et l’autre était charpen- 
tier… | 

Et voilà comment ce cher petit Hémisphère 
Mac-Ferlan, moitié blanc et moitié noir, va peut- 
être rétablir l’ordre, la paix et l'humanité aux 
Etats-Unis qui en ont vraiment besoin, en ce mo- 
ment surtout! Voilà pourquoi il est bien l'Enfant 
du Miracle ! 
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INFLUENCE MERVEILLEUSE DE LA 
SCIENCE SUR L'AMOUR 


LE CINÉMATOGRAPHE ET LA FIDÉLITÉ CONJUGALE. 
LE MICROBE DE L'AMOUR. — COMMENT 
IL FAUDRAIT VACCINER LES AMÉRICAINS CONTRE 
LE MICROBE DU MABOULISME 


La plupart des journaux viennent de publier 
la charmante et stupéfiante nouvelle suivante : 

« Lundi soir, à la représentation cinématogra- 
phique donnée dans un concert parisien, défilaient 
quelques scènes plaisantes du retour des courses, 
lorsque soudain, au moment où sur la toile appa- 
aissait un couple étroitement enlacé, une excla- 
mation retentit : 

— Oh! mais c'est ma femme ! 


Puis, un juron éclata. 


Un homme se leva, traversa au galop les rangs 
des spectateurs et quitta l'établissement en faisant 
de grands gestes et en proférant des menaces. 

Un quart d'heure plus tard, des cris de douleur 
et d'effroi mettaient en émoi les locataires d'une 
maison de la rue des Ecluses-Saint-Martin. 

C'était le « spectateur », M. Jérôme G..., em- 
ployé de commerce, qui rouait de coups son infi- 
dèle épouse. 

A grand'peine, des voisins vinrent dégager la 


pauvre femme, qui étut couverte de blessures, et 
la conduisirent à l'hopital Lariboisière, où elle fut 
admise d'urgence. | 

Quand au mari jaloux et brutal, M. Guilleux, 
commissaire de police, l'a envoyé au Dépôt ». 

O science merveilleuse, à progrès incompara- 
ble, Ô découvertes magiques, à inventions ni 
mes, voilà bien de vos coups. 


Et maintenant quand elles iront se promener 
dans des fêtes publiques où dans la foule au bras 
d'un particulier qui ne sera pas en même temps 
leur légitime époux, les petites femmes sentimen- 
tales et romanesques feront bien de se méfier et 
de ne plus sortir qu'avec un loup sur le nez, ce 
qui, par ce temps de grandes chaleurs, n'est pas 
agréable, évidemment. Mais elles l'ont vu déjà! 

Donc, le lendemain, le pauvre mari honteux, 
confus, et d'autant plus furieux de gémir au Dé- 
pôt, que la lévendaire paille humide lui faisait 
complètement défaut et qu'il ne comprenait pas, 
comme étant l’offensé, ce n était pas sa femme et 
son sivisbée que l'on avait envoyés au Dépôt : à sa 
place. 

De nature simple, ce pauvre Jérôme, sans être 
Paturot, venait de trouver une position sociale, 
celle de mari trompe et évidemment il se creu- 
sait l1 cervelle pour comprendre sans y parve- 
nir. 

— Comment, c'est ma femme qui me trompe, 
me déshonore, et c'est moi qui suis flanqué en 
prison pour lui avoir administré une petite correc- 
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tion qu'elle n'avait cependant pas volée! En vérité, 
je ny comprends plus rien du tout; et je crois 
bien que les gendarmes, la police et la magistra- 
ture sont d'accord pour protéger le vice, la débau- 
che et tous les débordements de la femme et même 
de la Loire. 


Ïl en était là de ses réflexions plutôt amères, 
lorsque le gardien lui demanda sl voulait lui 
donner de l'argent pour se faire apporter à déjeu- 
ner du dehors, comme Mnc [Humbert et le Prince 
Gamelle, ce qui ne pouvait que le flatter forte- 
ment et chatouiller agréablement son amour bien 
nettoyé, puisqu'il était propre; et ayant glissé 
dans la main de son cerbère une jolie petite pièce 
supplémentaire, il obtint qu'il lui apportât égale- 
ment une gazette. 


Comme il se précipitait en même temps sur le 
fricot et sur le journal pour voir si l’on était déjà 
informé de son malheur, tout à coup ses yeux 
tombérent sur la curieuse note suivante qui, du 
moins je le pense pour l'intelligence de mes lec- 
teurs, n'a pas besoin de commentaires qui ne 
pourraient qu'en affaiblir la haute portée : 


& Un Américain, le docteur Cotton, vient de 
découvrir un nouveau baeille. C’est dans les fibres 
du cerveau que son télescope est allé le chercher, 
bien que l'action néfaste de cet infiniment petit 
s'exerce sur tout l'organisme. 

Ce bacille en effet est celui de amour. Car 
l'amour est considéré par ce bon {docteur comme 


PRE RE A EE PE TI ERROR STEPE SRERIN CDPIEE EC SEP PT EC EE PE 
, “ . RE é ee. Ë CLÉ F LD 
. : ë - : 


— 166 — 
une des formes de la folie. En quoi peut-être n’a- 
t-1l pas tout à fait tort. 

Il a tort un peu tout de même, car il croit 
avoir tout à fait raison et ne veut entreprendre 
rien moins que de guérir tous ses contemporains 
de ce funeste mal. 





Le voici done qui annonce un bon sérum anti 
amoureux en préparation, Et, comme il ne doute 
point de le trouver avant peu, il invite déja tous 
ceux qui redoutent les tristes effets de la passion 
à se confier à lui. 

Donc plus de drames à craindre désormais, 
plus d'amour, partant plus de... fausses joies. Mais 
S'il arrivait par hasard que le public füt recaler 
trant et qu'il se constituit quelque ligue contre 
ce vaccin d'un genre nouveau ? Décréterait-on de 
imposer à tous ceux qui arrivent à la caserne 
par exemple, comme on fit du vaccin contre la 
variole ? | 

Encore un cas de conscience que vont créer 
les progrès de la science ! » 

Toujours grâce aux progrès de la science et 
surtout de l'électricité il a pu se faire moculer le 
merveilleux vaccin par la télégraphie sans fil et 
aujourd'hui tranquille comme Baptiste qui vien- 
drait de se faire rebaptiser pour la onzième fois, 
il se moque comme de Fan quarante de reconnai- 
tre sa femme à l'avenir dans tous les cinémato- 
graphes du monde. 

Ce que c’est beau tout de même la science, 
et comme cet homme après des tribulations pas- 
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sageres va tout de même être heureux, grâce à 
elle ! 

Cependant je voulais avoir des explications 
complémentaires sur la fameuse invention du 
docteur américain ; je lui écrivis que je croyais 
que, bien avant lui, d’autres personnes avaient 
vraiment trouvé le remede contre l'amour, sui- 
vant d’ailleurs en cela, les lois qui leur étaient 
fournies par la nature même. 

— C’est vrai, me répondit-il, vous avez raison, 
mais le procédé un peu trop brutal répugne vrai- 
ment au monde moderne et seules les fameuses 
coquettes du grand monde s’obstinent à y recou- 
rir, sans se douter que pour elles neuf fois sur dix . 
cela équivaut à un arrêt de mort. Je laisse de 
côté la chapelle Sixtine ! 

Voilà pourquoi je vaccine ceux qui redoutent 
le mierobe de l'amour avec une injection de né- 
nuphar, ce qui réussit toujours admirablement, 
vous pouvez men croire, étant donné surtout 
l'état de quasi suggestion et limconcevable degré 
de naïveté et de crédulité des malades, surtout 
de ceux-là. 

Docteur, vous avez raison. 

N'est-ce pas, seulement vous comprenez bien 
que je n'indique ni mon truc, ni mon procédé, 
c'est trop simple, tandis que j'ai considéré comme 
une trouvaille épatante et lumineuse, si j'ose m’ex- 
primer ainsi, le microbe de amour. 

TI existe bien en effet, mais aucun savant n'i- 
gnore qu'il n'est pas placé là et qu'il porte un autre 
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nom. Mais à quoi bon instruire le public, surtout 
dans nos pays neufs, quand un peu de merveilleux 
lui suffit. 

Voilà ce que m'a dit le bon docteur avec une 
naïveté, un lyrisme, qui m'ont complètement dé- 
sarmé ; cependant pour moi qui connais bien 
l'Amérique et l'esprit baroque, ignorant, fumiste 
et poseur, tout à la fois, des Yankees, je crois que 
le vaccin le plus urgent et le plus utile que l’on 
puisse trouver, inventer et leur appliquer aujour- 
d'hui, c'est le vaccin contre le maboulisme, mala- 
die curieuse, vieille comme le monde, mais qui 
change de nom de temps en temps et qui fait des 
ravages terribles aux Etats-Unis, surtout parmi 
mes honorables confrères ès-journalisme. 

Pauvres gens, ils sont bien malades pour la 
plupart; et plaignez-les sincèrement. 
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CURIEUX PHÉNOMEÈNE PHYSIOLOGIQUE 


LA JOIE NE FAIT PAS TOUJOURS PEUR. | 
COMMENT ON REDEVIENT NOIR. — UNE HISTOIRE 
AMÉRICAINE 


C'est bien toujours d'Amérique que nous vient 
la lumière ou si l'on aime mieux, tout ce qu'il y a 
vraiment nouveau sur le globe; l'histoire authen- 
tique que je veux conter aujourd'hui en est une 
nouvelle preuve et je dirai même une preuve bien 
curieuse. 


Ce qui est vraiment amusant en Amérique, 
c'est que l’on y trouve tout, depuis les idées les 
plus rétrogrades jusqu'aux plus curieuses, depuis 
le train-train habituel du paysan attaché à la terre, 
jusqu'aux événements les plus extraordinaires. 

C'est ainsi que me trouvant, il y a quelques 
années, au Cap-Haïtien, en Haïti, dans l'ancienne 
capitale de notre Saint-Domingue, je fus absolu- 
ment estomaqué en entendant dire par les bonnes 
sœurs de l'endroit que Henri V remonterait bientôt 
sur le trône de France! 


Les malheureuses ne retardaient que d'un 
demi-siècle ! 

Mais à côté de cela, il m'arrive d'une petite 
localité du Wisconsin, près de Milwaukee, la très 
renversante information suivante : 
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Mais avant de vous conter le fait, j'ai voulu le 
vérifier, je me suis adressé aux plus illustres sa- 
vants des Etats-Unis et 1l parait que le dit fait est 
tout ce qu'il y a de plus patent et épatant natu- 
rellement. 

Tout le monde a vu jouer à la Comédie-Fran- 
çaise la célèbre pièce, la joie fait peur qui a 
charmé plusieurs générations avec le Chapeau de 
paille dilalie et les Saltimbanques. C'est donc 
une aflaire jugée, connue et sur laquelle il n’y a 
plus à revenir. 


La joie fait peur ! et ne venez pas dire le con- 
traire, car tout le monde commencerait par vous 
rire au nez. 

Moi, je veux bien, je n’y vois pas d’inconvé- 
nient, quoique, aù fond, je pense que la joie fait 
surtout beaucoup de plaisir à celui qui Féprouve ; 
mais enfin ce que l'on a laissé toujours dans l'om- 
bre, c'est le côté purement physiologique de la 
Joie et de la peur sur le corps humain. 

Je me souviens que lorsque j'étais tout jeune 
encore, rien ne m'intéressait comme d'aller pas- 
ser une après-midi du dimanche au vieux musée 
d'anatomie comparée au Jardin des Plantes, celui 
dans lequel il pleuvait, qui avait deux grandes 
carcasses de baleines à sa porte et les statues mé- 
galithiques en grès rouge de l'ile de Pâques que 
nous avons vendue si bêtement — à crime Sans 
nom — pour 1800 francs à un Chilien, sans que 
jamais les Chambres françaises aient daigné inter- 
venir. 
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Donc, dans une petite salle intermédiaire du 
premier étage — je la vois encore — sous une 
vitrine, on pouvait contempler un homme en cire 
qui avait le ventre tout vert et une pancarte vous 
expliquait que c'était là l'effet d'une peur aussi 
subite que foudroyante, quelque chose de terri- 
ble, comme lorsqu'on voit la mort en face. 


On sait également que lorsqu'on se trouve sous 
l'influence d'une peur intense ou que l’on éprouve 
une formidable émotion, on peut blanchir de che- 
veux et de barbe en cinq minutes — j'allais dire en 
cinq secs! C’est ce que les Italiens appellent fort 
justement la canitie subite.Il parait certain que des 
natures impressionnables peuvent blanchir instan- 
tanément sous le coup d’une forte commotion. 
Mais jusqu'à présent, on n'avait jamais observé les 
résultats, les suites de la joie, les phénomènes qui 
pouvaient en découler au point de vue purement 
physiologique. On savait bien que les uns restaient 
tout bêtes, et même babas, — sans rhum, — comme 
lon dit ; toutefois, l'on ne pensait pas que la joie, 
comme la peur, pouvait exercer une influence 
quelconque sur le systéme pileux, sur le pigment 
de nos contemporains des deux sexes. 


Cependant l'événement suivant vient de se pas- 
ser, il ÿY à quelques mois, comme je l'ai dit, dans 
un petit village du Wisconsin, dans la grande ré- 
publique au drapeau étoilé. 

Là, vivait tranquillement une vieille femme 


âgée de 69 ans, avec ses enfants et petits-enfants, 
13 
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qui avaient fait fortune dans le commerce des 
chiens et des rats dressés pour l'exportation. 

En 1860, lors de la guerre de sécession, son 
mari avait passé pour tué dans une bataille et 
jeune encore, à vingt-six ans, elle avait pleuré et 
avait élevé convenablement ses trois enfants, sans 
jamais vouloir se remarier. 

Mais voilà que, dernièrement, son mari, âgé de 
soixante-douze ans, revenait de Manille, où il avait 
fait lui-même une petite fortune. 

Or, comme il avait une envie, une framboise 
rouge sur la... fesse gauche, il n’y avait pas moyen 
de douter et plus et mieux que Martin Guerre, 
au xvie siècle, il était bien authentique. 

‘Or, sous le coup d’une joie aussi délirante que 
tardive, la pauvre femme, qui était blanche comme 
de la neige, redevint subitement noire comme du 
jais, telle que le jour où son mari l'avait laissée 
pour partir à l'armée du Nord, en 1860. 


Par contre-coup son mari, ses enfants et ses 
petits-enfants furent également plongés jusqu'au 
cou dans un océan de joie sans mélange en face de 
cette subite régénération de leur femme, mère et 
grand mère. 

__ Du coup, cette bonne Ninon de Lenclos était 
enfoncée et la fontaine de Jouvence en voyait pâlir 
son antique renommée. 

Mais comme des Américains sont toujours et 
avant tout des gens pratiques, le premier mouve- 
ment de joie, de stupeur et d’étonnement passé en 
face de ce phénomène tout à fait extraordinaire et 
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vraiment unique au monde, cette brave femme, 
subitement redevenue noire de cheveux comme 
l'aile d'un corbeau, pensa surtout à éviter les gé- 
neurs, et, en même temps, à tirer parti de son 
aventure. Aussi elle se mit à faire payer cinq dol- 
lars à tous les médecins et savants qui voulaient la 
voir de près, chez elle. 

_ À l'heure présente, les dits médecins et savants 
des trois Amériques, du Nord, du Sud et du Cen- 
tre, sans compter ceux du Pôle Nord et de la baie 
d'Hudson, ont déjà défilé devant cette femme 
étrange qui est en train de se tailler une très jolie 
fortune avec sa noirceur inattendue et tout à fait 
physique seulement ! 

Comme la chose n'était pas encore connue en 
Europe, je suis heureux d'être le premier à venir 
l'indiquer à mes contemporains, heureux égale- 
ment si je puis provoquer des travaux sérieux de 
savants sur l'influence de la joie sur la couleur des 
cheveux. - 

S1 l'on pouvait ainsi arriver à la disparition de 
la blancheur du poil par un système de joies arti- 
ficielles, je pense que ce serait tout de même une 
jolie découverte et une bien belle application de 
la science et de la physiologie moderne. 

Je donne mon idée pour ce qu'elle vaut; mais 
cette aventure est tout de même intéressante et 
bien curieuse, 
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NOUVELLES INVENTIONS AMÉRICAINES 


LES BASSINOIRES A LA GLACE AU TEXAS. 
LES BALLES EN ANNEAU POUR TIRER SUR LES 
OISEAUX-MOUCHES SANS LES TUER. 


LE BERNIER SPORT A CUBA. — DÉTAILS AMUSANTS. 


Les Américains du Nord bien entendu, les 
Yankees, sont les êtres les plus inventifs et les 
plus amusants de la création et je n'en veux pour 
preuves que les deux dernieres inventions de la 
semaine dernière qui nous sont contées par les 
journaux de l’autre côté de l'Atlantique. Ce sont 
là, du reste, des inventions transatlantiques, com- 
me un simple bateau — pas celui que l'on nous 
monte cependant ! 

L'on sait eombien il fait chaud aux Etats-Unis 
en été; New-York et Chicago sont les deux villes 
du monde où il y a le plus d’insolations et l’on rô- 
tit même sur le rocher calcaire de Québec pen- 
dant la belle saison, en plein Canada. Cela pour 
une foule de raisons géologiques et météorologi- 
ques qu'il serait infiniment trop long d'énumérer 
ICI. 

Mais vraiment cette situation toute particu-. 
lière ne pouvait rester longtemps indifférente de- 
vant l'esprit inventif des Américains du nord des 
provinces du Sud. 
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Voyant combien le linge est vite abimé, mal- 
gré un empesage féroce et un amidon outré dans 
les Carolines, en Géorgie, à la Nouvelle-Orléans, à 
Baton-Rouge,au Texas, etc., et combien l’on souf- 
frait de la chaleur nuit et jour, des industriels ingé- 
nieux et pratiques, comme qui dirait les tenanciers 
des bazars de l'Hôtel de Ville du nouveau Monde, 
viennent d’avoir une idée aussi lumineuse que gla- 
ciale qui a cependant immédiatement conquis tous 
les suffrages de la société snob de ces vastes et jeu- 
nes Etats. 


Ils se sont dit, avec juste raison, ces braves 
gens, que l’on avait en hiver des bassinoires pour 
réchauffer les lits et qu'il n'y avait pas de raison 
pour ne pas avoir le contraire en été, ou plutôt, 
pendant les chaleurs qui durent plus ou moins 
toute l’année dans ces contrées fortunées. 


Et voilà comment très sagement et très prati- 
quement ils se sont mis dare-dare à fabriquer et 
à lancer dans le commerce des bassinoires à la 
glace qui est comme l'opposé, l'antithèse, ou plus 
simplement lantinomie de la vieille bassinoire 
remplie de braise des pays froids. 


Immédiatement la chose eut un succès fou et 
toute la claincaillerie, comme disait Cherbuliez 
dans un de ses romans, fit fortune avec ce nouvel 
ustensile de ménage. 


Mais ce n’est pas tout et voyant cet immense 
succès, les lanceurs perfectionnèrent leur inven- 
tion,d’abord rudimentaire,et ils arrivèrent promp- 
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tement à vous fournir le froid plus ou moins 
intense, à volonté. 

— Voulez-vous un froid ordinaire, voici votre 
bassinoire à la glace ; voulez-vous un froid corsé 
et sérieux, pour vous changer en un bloc candi 
et cristallisé de froid dans votre lit, voici des bas- 
sinoires à la glace, avec nue et produits chimi- 
ques, acide sulfurique, etc.; essayez-en, c'est 
épatant ! 

Pour moi, je déclare que _—. ai essayé et que, 
dans ce pays intertropical en été et humide pen- 
dant l’hivernage, cela procure la plus délicieuse 
des impressions. 


Décidément ces Yankees sont des gens bien 
pratiques et vraiment si la chaleur ne semblait 
pas avoir déserté la France, je conseillerais à mes 
concitoyens d’user un peu pendant la canicule de 
ces bassinoires à la glace. Ils m'en donneraient 
des nouvelles ! 


* 
« + 

Maïs à Cuba ils viennent d'inventer un sport 
vraiment bien original et qui demande, il faut 
bien le reconnaître, une adresse, une süreté de 
main et de coup d'œil tout à fait prodigieuses. 

Ces Antilles sont remplies d’oiseaux-mouches, 
avec deux petites taches blanches de duvet, 
de ouate aux pattes, comme deux têtes d’épin- 
gles. 

Le corps est gros comme un haricot. De la 














— 177 — 


l'idée de les tirer avec des balles en anneau sans 
les tuer. 

On les attache avec un fil imperceptible à la 
patte pour qu’ils ne s’envolent pas de lendroit où 
ils sont, dans des salles-volières ad hoc du reste 
et avec un revolver-pistolet de salon chargé avec 
un atôme de poudre, au lieu de tirer à balle sur 
eux, l’on tire avec des anneaux lancés par larme 
à feu et ilfaut pour gagner les prix et les paris, sou- 
vent considérables, que la bague, l'anneau passe, 
coupe le fil qui retient loiseau-mouche et que 
l'oiseau-mouche passe lui-même au milieu de la 
bague, sans éprouver la moindre écorchure, dé- 
chirure ou blessure ! 

Souvent il tombe étourdi; mais si le tireur est 
adroit, le pauvre petit oiseau se remet bien vite 
et n’a rien du tout. Ce jeu du tir, à la balle-an- 
neau, est vraiment prodigieux et il fallait à la fois 
toute l'adresse, toute l'audace et toute l’imagina- 
tion des Américains pour oser l’inventer et sur- 
tout pour le mettre en pratique. 


L'on peut dire, sans crainte de se tromper, 
que c’est là un genre de sport qui laisse bien loin 
derrière lui la fameuse expérience forcée et obli- 
gatoire de Guillaume Tell ! Du reste Guillaume 
Tell avait visé la pomme sur la tête de son fils 
avec une balle et non pas avec un anneau, car 
sans cela, j'aurais certainement entendu parler 
de la bague à Tell! 


Maintenant ne croyez pas que l’on massacre 
tant que cela les oiseaux-mouches, car s'ils ne sont 
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pas rares à Cuba, ils sont du moins difficiles à 
attraper, ils ont dela valeur et par humanité, — 
pardon, par animalité ! -—— H faut payer cher ce 
wenre de sport et ne le permettre qu'aux gens 
qui sont vraiment des tireurs de tout premier 
ordre. 

Je vous assure que c’est bien le genre de 
sport le plus profondément intéressant que je con- 
naisse et c’est pourquoi j'ai tenu en ma qualité 
d'homme très au courant des choses d'Amérique, 
à être le premier à vous en informer. 

Mais n'est-ce pas que ces bons Américains 
sont vraiment extraordinaires et que leurs in- 
ventions ne ressemblent pas à celles de tout le 
monde ? | 
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LA LUTTE CONTRE LE FROID. — MANCHONS-CHAUF- 


FERETTES. — COMME EN CHINE 


L'autre jour, à l'inauguration de la statue de 
Balzac, pendant que j'étais sous la tente et dans 
l'attente du ministre, un de mes voisins que je 
n'avais pas l'honneur de connaître et qui n’était 
certainement pas de la Société des Gens de Let- 
tres où nous nous connaissons tous, du moins à 
Paris, se mit à entamer la conversation sur un 
ton de navrante banalité qui a été si bien « pho- 
tographiée » par ce brave Eugène Chavette qui 
était plus observateur qu'il ne voulait bien se 
l'avouer à lui-même. 

— Il fait bien froid. 

— Vous l'avez dit. 

— Le ministre ne devrait pas se faire atten- 
dre. 

— Evidemment. 


Mais tout cela n’était qu'une feinte, une ruse, 
et je ne tardai pas à m’apercevoir que J'avais le 
bonheur ou le malheur — on allait voir — de me 
trouver en face d’un inventeur qui allait bientôt, 
se moquant de Balzac comme d'une guigne, en- 
fourcher son dada favori. 

Or, comme chacun sait, les ruses des inven- 
teurs sont bien supérieures à celles des Apaches ; 
je ne cherchai donc même pas à fuir et je me mis 
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résolument à l'écouter avec un intérêt d'autant 
plus visible que je n'étais pas fâché de trouver 
un partenaire pour tuer le temps. 

— Oui, Monsieur, reprit-il en ramassant la 
conversation que j'avais laissée tomber entre les 
banquettes de velours rouge à crépines d'or, il 
fait relativement froid et nous souffrons déjà hor- 
riblement; mais c’est bien notre faute. 

— Vous avez un moyen de supprimer le 
froid ? 

— Non, Monsieur, mais vingt, mais cent 
moyens plus simples et plus ingénieux les uns 
que les autres de vous en préserver. 

— Ça y est, me dis-je, le voilà à cheval, atten- 
dons. 

— Les Français passent pour le peuple le plus 
spirituel de la terre; je le veux bien, mais c’est 
aussi le plus routinier. Il y a certes de grands 
savants, de grands inventeurs, mais il n'y a pas 
l'ingéniosilé. Et tenez, pour me faire comprendre, 
je vous dirai que le Français est gai, tandis que 
l'Anglais possède l'humour et que si le premier 
sait se meubler avec art, le second seul connaît 
le vrai confort. 


— Je me suis trompé alors. 

— Pourquoi ! 

— Parce que je vous avais pris pour un inven- 
teur et je vois que vous êtes un sociologue dou- 
blé d’un observateur. 

— Vous êtes trop aimable, mais je ne suis 
qu'un bien modeste inventeur et encore je ne fais 
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que recueillir et vulgariser les idées vraiment pra- 
tiques que j'ai pu trouver à l'étranger. 

— C’est le fait d'un bon cœur. 

— N'est-ce pas ? Mais je poursuis. Tenez, des 
peuples aussi pratiques que les Anglais ou les 
Américains, mais plus ingénieux, ce sont à coup 
sûr les Chinois et les Japonais. Vous savez qu’il y 
a des provinces entières, dans ces deux diables 
d’empires, où il fait très froid en hiver. 

— Je lai en effet entendu dire par la fille de 
ma concierge qui est restée sept ans femme de 
chambre doi mandarin à Tokio. 

— Vous voyez bien. Si je vous en parle, c’est 
en connaissance de cause, car j'ai voyagé en Ex- 
trême-Orient pendant plusieurs années comme 
placier pour le compte d’une fabrique de chou- 
croute comprimée de Hambourg... Mais j'arrive 
au sujet qui nous intéresse. 

— Tiens, c’est juste. 

— En hiver, aussitôt qu'il fait froid, les Chi- 
nois sortent leurs sandales ou souliers-chaufferet- 
tes. C'est ingénieux et simple comme tout: il y a 
derrière, à la place du talon, un petit tiroir que 
lon ouvre et que l’on remplit de braises incan- 
descentes ; on referme et l’on peut ainsi vaquer à 
ses affaires en ayant bien chaud aux pieds et 
quand c'est éteint, dans toutes les maisons où 
vous allez, on vous offre les deux ou trois petits 
morceaux de braises rouges. Et puis il y a des 
marchands de braises pour souliers, au coin des 
rues, comme chez nous il y a des marchands de 
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marrons, qui vous fournissent le combustible né- 
cessalre pour une somme insignifiante. 

— C'est en effet très ingénieux. 

— N'est-ce pas? Eh bien, j'ai trouvé mieux 
pour Paris. 

— Vous m'intéressez vivement. 

— Voilà. Ici tout le monde a de bons et soli- 
des souliers fourrés, souvent des guêtres et ces 
petits appareils de chauffage inférieurs ne me 
paraissent pas très utiles. Mais j'ai pensé aux da- 
mes et c'est pour elles que j'ai travaillé. 

— Bravo ! 

— Elles sont toujours gelées, les pauvrettes, 
en hiver, et j'ai inventé pour elles toute une série 
de manchons qui sont destinés à faire disparaître 
à jamais ou plutôt à éviter les crevasses horribles 
et les engelures douloureuses. J'ai donc gradué 
pour tous les goûts et pour tous les degrés de 
chaleur ; pour les dames qui veulent une chaleur 
vive et qui n'a point besoin de durer très long- 
temps, j'ai inventé le manchon-chauflerette dont 
le tour en aluminium capitonné, très léger, est 
rempli de braises incandescentes à l'instar des 
Chinois et des Japonais. Pour celles qui veulent 
une température plus douce, je livre les man- 
chons à l’eau chaude qui se tiennent à une tem- 
pérature uniforme pendant plusieurs heures. En- 
fin, pour les dames qui font de longs voyages en 
chemin de fer, si pénibles en hiver, de Paris à 
Marseille, par exemple, je livre le manchon élec- 
trique, chauffé par une petite pile qui peut fonc- 
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tionner parfaitement pendant trente-et-une heures 
consécutives et même plus, en ce sens que l’on 
peut arrêter le courant à volonté. 


Enfin avec le manchon au radium, je viens 
d'inventer un véritable meuble de famille qui 
fonctionne régulièrement, d’après les calculs les 
plus certains, pendant quarante cinq mille ans. 


— C'est merveilleux. 


— Non, Monsieur, c’est tout simplement pra- 
tique ; mais encore est-il qu’il fallait le trouver. 
Et puis, vous savez, quand on est sur une piste, 
une découverte, une application ingénieuse n’ar- 
rive jamais seule. Aussi, comme disait un ingé- 
nieur de mes amis, j'ai renversé l'hypothèse, et 
j'ai pensé que je devais chercher à obtenir les 
bienfaits de la fraicheur en été. Aussi, avec quel- 
ques gouttes des nouveaux gaz liquéfiés dans un 
petit tube imperceptible... mais ça serait trop 
long à vous expliquer ; enfin, je vais pouvoir, la 
saison prochaine, autour des beaux jours, livrer 
à mes contemporaines des Petils vents du Nord 
vraiment bien curieux. 


Je commençais à être vivement intéressé par 
ce diable d'homme qui possédait cette ‘logique 
froide et raisonnante, si impressionnante, des 
inventeurs convaincus. 


Mais le voile venait de tomber qui nous cachait. 
la tête puissante de Balzac et la conversation 
tomba de même. 


En sortant, nous passâmes devant deux bra- 
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seros; mon voisin me serra la main en me dji- 
sant : 

— Je vais envoyer un manchon-chaufferette à 
votre femme. | 

Je le remerciai avec une touchante effu- 
Sion. ; 
Hélas ! Je lattends toujours et j'en suis à me 
demander si par hasard cet inventeur ingénieux 
ne serait pas doublé d’un fumiste. 

Ça ne fait rien, l’idée est bonne et je la livre 
à mes gracieuses contemporaines; qu'un grand 
constructeur, qu'une maison de nouveautés s'en 
emparent. [1 y a certainement des millions à ga- 
gner : les Parisiennes sont si frileuses ! Et puis 
avec les manchons-chaufferettes-électriques, on 
peut même faire cuire des œufs à la coque, ce 
que j'oubliais de dire. C'est précieux en voyage 
et rien qu'en Russie, ça aura un succès fou ! 
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MYSTÉRIEUSE NEURASTHÉNIE 


HÉRITAGE SINGULIER. LA JEUNE FILLE MALADE. 


COMMENT TOUT S’EXPLIQUE 


J'ai promis de conter le cas vraiment extraor- 
dinaire d’une pauvre jeune fille, atteinte d’une 
maladie de nerfs, aussi mystérieuse qu’inconnue 
jusqu’à ce jour et comment c’est moi, très modes- 
tement, qui en ai découvert les causes et les ‘ori- 
gines, je suis doublement heureux, dans l'intérêt 
supérieur de la science, de pouvoir vous le rap- 
porter 1ci. 

J'en suis d'autant plus heureux qu'il est évi- 
dent que si jamais de nouveaux cas se présentent 
— <e qui est plus que probable — l’on saura, du 
moins, comment les traiter, puisque la cause ini- 
tiale n’en sera plus inconnue. 


J'étais, le mois dernier en Italie, et comme je 
dinais le soir avec des amis à Milan, où Je vou- 
drais bien, entre parenthèse, pouvoir y retourner 
dans... mille ans! un jeune et savant médecin, 
professeur, ne manquant pas de facultés, qui 
était à côté de moi à table, me dit tout à 
COUP : 

— Figurez-vous que je soigne en ce moment 
une jeune et superbe fille de vingt ans, qui se 
porte bien en général, mais qui a la plus smgu- 
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lière affection nerveuse que j'aie Jamais vue dans 
le cours de ma carrière. 

Elle est bien portante, mais si elle entend pas- 
ser un tramway, immédiatement elle est prise d'un 
tremblement nerveux ; si elle entend passer un 
train de chemin de fer, elle a une véritable atta- 
que de nerfs et si par hasard, elle se trouve sur 
le passage d’un rapide, immédiatement elle tombe 
en catalepsie et c’est seulement le passage d'un 
autre express qui la fait revenir à elle. 

J'ai dû l'envoyer dans une campagne perdue, 
loin de tous bruits et je perds d'autant plus mon 
latin. à la soigner que j'ignore absolument ce qui 
a pu déterminer chez elle cette curieuse affection. 
Je le répète, à part cela, elle est fraiche comme 
une rose et se porte à ravir, comme votre Pont 
Neuf, il y a deux cents ans ! | 

Voyons, vous qui êtes économiste, pouvez-vous 
me mettre sur la voie, c’est bien le cas de le dire, 
car vous savez, en fait de transports, moi je ne 
connais guère que les transports au cerveau ! 


— Vous vous moquez de moi. 

— Pas du tout. 

__ Eh bien, je suis bon prince, présentez-moi la 
jeune fille et ses parents, je ferai avec vous, devant 
vous, une enquête. J'ai déja mon idée, une faible 
lueur et je serai peut-être assez heureux pour vous 
prouver que parfois la science économique peut 
être un heureux adjuvant de la médecine. 

— C'est moi qui suis trop heureux que vous 
vouliez bien accepter cette corvée ; les parents 
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sont ici, de modestes épiciers dans un faubourg 
de la ville et dès demain je fais revenir la jeune 
fille de la campagne. Je viendrai vous chercher à 
votre hôtel, après demain matin. 


— C'est entendu. 


— À l'heure dite, j'étais mis en présence par 
mon aimable et savant docteur, du père, de la : 
mère et de la jeune fille, une superbe brune qui, 
en ellet, avait l'air de se porter comme un charme. 
Et immédiatement je commençai mon enquête 


devant mon ami. 


— Pardon, Mademoiselle, mais est-ce que d’au- 
tres bruits olene vous oceasionnent également 
des troubles nerveux ? 


— Nullement, Monsieur, à telle enseigne que 
M. le Docteur, ici présent, m'a mise à l'épreuve 


devant des coups de canons, de tonnerre, des ex- 


plosions de mine, etc.; ça ne me fait rien du tout, 
seuls les tramways et surtout le chemin de fer me 
procurent ou plutôt provoquent ces terribles cri- 
ses nerveuses dont je voudrais bien être enfin 
débarrassée. 


Ici les voisins DRE de jettatoré, mais moi je 
n'y Crois pas. 

— Et vous avez bien raison ; en eflet cette allec- 
tion est bien étrange. 

— Et génante, d'autant . que j'en ai une 
autre affection. pour mon fiancé, et je n'ose pas 
me marier, fit-elle, avec une moue adorable, en 
laissant passer un éclair dans ses grands yeux 

14 


es 
À 
- mess RL 
Û 
La 


— 188 — 


noirs qui me rappelaient toute l'antiquité grecque 
et romaine de cette superbe race italienne. 

Moi aussi je commencais à perdre un peu mon 
latin et me souvenant à propos de la pièce de 
Chambertain, au Palais Royal, je pensai qu’il était 
temps d'interroger le pere et la mere tres sérieu- 
sement. 


— Voyons, mes amis, vous avez lair jeune et 
solide tous les deux, vous n'avez aucun trouble 
nerveux ? 

— Aucun; pour sûr ce n'est pas de nous que 
tient la petite. 

— Bon. Vous avez du reste un métier paisible ; 
le docteur m'a dit que votre épicerie marchait à 
merveille et que vous n’étiez pas mécontents des 
affaires. 

-- Pour sûr, Monsieur, vous savez, on n'est 
que de petites gens, mais ça n'empêche pas que: 
nous pouvons tout de même encore donner à la 
petite son trousseau et 10.000 francs de dot, le jour 
de ses noces. Et c'est d'autant plus beau que nous 
avons économisé tout cela depuis moins de quinze 
ans. 

— Il y a longtemps que votre fille est ainsi 
malade ? 

— Depuis tantôt cinq ans, depuis l’âge de sa 
formation ; jusque-là elle n'avait jamais rien eu. 

— C’est vraiment curieux. Et vous n'avez pas 
toujours été épiciers ? 

— Depuis moins de quinze ans. D'abord, dit le 
père, j'ai fait mon service et puis en sortant du ré- 
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giment avoc la protection du député de mon pays, 
je suis entré à la Compagnie des chemins de fer 
Lombards.Mais comme je n'étais pas suffisamment 
savant pour entrer aux écritures dans les bureaux, 
j'ai débuté comme homme de peine et puis, tou- 
jours avec la protection de notre député, j'ai tra- 
vaillé sur la voie et ma femme est devenue garde- 
barrière. Ça n’était pas encore la fortune, mais du 
moins nous étions logés et c’est là où nous avons 
pu faire nos premières économies pour ouvrir ce 
petit fonds d'épicerie qui, grâce à notre travail et 
à notre esprit d'ordre et d'économie, a si bien 
prospéré depuis quinze ans. 

Je bondis sur ma chaise et serrant les mains 
du docteur absolument ahuri : 

— Je tiens les causes de la maladie nerveuse 
de cette pauvre enfant. 

— Comment cela. 

— Votre femme est accouchée de mademoi- 
selle, pendant qu’elle était garde-barrière ? 

— Mais oui. 

— Et c'est elle qui tenait. le drapeau au pas- 
sage de tous les trains ? 

— Certainement. 

— Voilà qui est clair. L'enfant a contracté cette 
maladie nerveuse dans le sein de sa mère. Seule- 
ment elle ne s’est manifestée qu’à l’âge de la pu- 
berte… 

Je n'avais pas achevé que le docteur tombait 
dans mes bras et s'écriait joyeux : 

— C'est ça, c’est bien ça, et dire que je n'avais 
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pas su le trouver sans vous ! Vous venez, cher 
ami, de rendre un grand service à la science mé- 
dicale. 

— Non, mon ami, seulement il y a une con- 
clusion rigoureusement scientifique à tirer de tout 
cela : c'est qu’il ne faut jamais laisser exercer sa 
profession à une garde-barrière dans une position 
intéressante, car Ça peut avoir, en effet, une réper- 
cussion ficheuse sur sa progéniture à venir ! 

Du coup et sous le coup dela joie, la jeune fille 
s'est mariée, a été radicalement guérie de son affec- 
tion nerveuse et elle peut maintenant voir et en- 
tendre passer tous les rapides impunément, et voilà 
pourquoi en ftalie.je passerai encore pour un bien- 
faiteur de l'humanité, même dans mille ans ! 
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LA FEMME LAPIN 


A PROPOS DES ONGLES ET DES DÉNTS — CURIEUX 


EXEMPLES, — SOUVENIRS PERSONNELS. 


À propos d'un article du journal anglais The 
Lancet qui fit quelque bruit dernièrement, mon 
excellent confrère Emile Gautier, se laissant em- 
baller par son lyrisme habituel, écrit les lignes 
suivantes que je me reprocherais de ne pas 
mettre sous les yeux de mes lecteurs : 

Tout le monde sait que les animaux dits 
rongeurs, dont les rats et les souris sont les types 
les mieux connus, passent leur vie à... ronger 
(d'où leur nom ) n'importe quoi. 

Mais ce qu'on sait moins bien, c’est à quel 
instinct obéissent ces bestioles en se livrant à cet : 
exercice qui n’est pas sans inconvénient pour 
l’homme — ‘leur hôte involontaire. 

Il ne s’agit pas, en tout cas, d'un besoin ali- 
mentaire, puisque les substances variées sur 
lesquelles souris et rats s'escriment de la mà- 
choire à qui mieux mieux : bois, pailles, papier, 
étoffes, plâtras, etc., ne sont la plupart du temps 
ni comestibles ni digestibles, il doit y avoir autre 
chose. 

Cette autre chose, un naturaliste anglais pré- 
tend lavoir trouvée, et il s’en explique dans le 
journal Lancet — comme qui dirait le Bistourt. 
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Ce n'est pas, d'après lui, pour tromper leur 
faun, ni pour nous embèêter, ni même pour le 
plaisir de ronger (comme certains bipèdes chi- 
quent de la gomme ou du tabac), que les ron- 
geurs... rongent : c'est pour se faire les dents ! 


À la différence de l’homme, en effet, dont les 
dents ne bougent plus une fois accomplie la 
seconde dentition, les animaux de cette classe 
ont des dents qui ne cessent de s’allonger pen- 
dant toute leur vie. Force leur est donc de tra- 
vailler sans cesse à les user par friction sur des 
corps plus ou moins durs : autrement, elles 
prendraient les proportions insolites des ongles 
des mandarins chinois, qui sont obligés de porter 
des étuis d'ivoire au bout des doigts, et la vie 
aurait tôt fait de cesser d’être tenable pour les 
pauvres bêtes, qui, faute de pouvoir saisir et mas- 
tiquer leur pitance, créveraient à lenvi de faim. 

Voilà pourquoi, à en croire Lancel, votre fille 
est muette ... et vos cloisons percées à jour ! » 

Mon aimable confrère se trompe, comme je vais 
essayer de le lui prouver, du moins quelquefois, 
car il y a des gens dont les dents poussent 
exactement comme chez les rongeurs. Du reste, 
a la réflexion, il ne saurait en être autre- 
ment ; aujourd'hui tout le monde admet plus ou 
moins les doctrines darwiniennes du transfor- 
misme et lorsque les dents d’un homme ou d’une 
femme poussent dune manière extraordinaire, 
comme celles d’un simple lapin ou d’un rat de 
cave.— pardon, d'égout — c’est que l’on se 














trouve en face d’un phénomène, non pas d’ata- 
visme ancestral bien entendu, mais bien d’ata- 
visme zoologique, dans l'échelle des êtres ! 

Au premier abord, ça peut paraitre épatant,. 
mais c’est pourtant comme cela et rien au monde 
n’est plus logique. Et, à ce propos, je veux citer 
ici simplement des faits bien curieux dont j'ai été 
témoin en Amérique voilà plus de dix ans et qui 
cependant me sont restés profondément gravés 
dans l'esprit, tout comme si c'était seulement 
d'hier. 

J'allais, je l'ai déjà dit ici-même, je crois bien, 
plusieurs fois, en mission économique dans les 
Antilles espagnoles qui n'avaient pas encore été 
prises par les Américains du Nord et c’est dans 
l'une de ces Antilles espagnoles dont on me per- 
mettra de taire le nom, car je serais désolé de 
causer des ennuis, même rétrospectifs, à une 
femme fort honorable et du meilleur monde, 
qu'il me fut donné d'observer le cas suivant. 
Toujours est-il que voilà ce qui était arrivé à une 
jeune fille de riches planteurs espagnols chez qui 
j'étais reçu avec beaucoup de bonté et d’amabi- 
lité. Comme cela arrive souvent dans ces pays-là, 
le ménage, quoique jeune encore, possédait neuf 
enfants, tous plus jolis les uns que les autres, 
avec leur teint bistre et mat et leurs yeux noirs 
comme du jais, leurs deux petits pruneaux, 
comme disait la mère, en riant. 


La fille ainée, Conception, avait à ce moment 
dix-neuf ans sonnés et c'était bien la plus sédui- 
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sante créature du monde, bouche à part, et la plus 
étrange avec sa bouche et voici comment 
Depuis deux ans, tout à la fois anémique et atteinte 
d'une grave maladie d'estomac, comme il arrive 
souvent dans les pays intertropicaux où l'on abuse 
de boissons glacées, de condiments trop pimen- 
tés. 

Naturellement les premiers médecins de File 
l'avaient mise à un régime sévère, c’est-à-dire des 
fortifiants et des calmants tout à la fois, des gly- 
céro-phosphates à la Kola et à la Koka contre 
l'anémie et du lait, du Képhir pour rétablir les 
fonctions de l'estomac ; naturellement aussi les 
viandes et même toute espèce d’autre nourriture 
solide étaient rigoureusement interdites. 

Très raisonnable, très sérieuse et voulant gué- 
rir, Conception, qui en avait une très nette de son 
état — pardon, je ne recommencerai pas — sui- 
vait à la lettre toutes les ordonnances de ses 
médecins. 

Parfaitement ; mais comme elle avait déjà des 
dents de jeune loup, les dents longues, comme 
l'on dit précisément par une remembrance ances- 
trale, obscure et mal définie, il ne tarda pas à 
se produire le phénomène que l'on constate par- 
fois chez les lapins et assez fréquemment chez Îles 
vieilles anglaises vègétariennes, à savoir que ses 
dents, ses jolies quenottes blanches et ivoirines se 
mirent à pousser terriblement et ce qu'il ÿ avait 
de tout à fait désastreux, c’est que celles d'en bas 
poussaient comme celles de la mâchoire supé- 
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rieure ; bientôt pour se faire place, elles durent 
s’entrecroiser et chose elfrayante et à peine 
croyable, ses dents d’en haut et d'en bas étaient 
arrivées à avoir sept centimètres et demi de lon- 
gueur en s'entrecroisant. 


Le cadet de la famille, son jeune frère, qui 
touchalt ses dix-huit ans et qui dessinait à ravir, 
avec d'étonnantes dispositions, avait fait sa cari- 
cature, en donnant à la tête la forme d’un poële 
Choubersky dont les dents représentaient le 
foyer ! 

La situation était grave. Conception ne pou- 
vait même plus porter un verre à sa bouche ; elle 
était comme murée vivante ; il fallait aviser au 
plus tôt, d'autant plus que les médecins avaient 
peur que les dents n'atteignissent soixante-quinze 
centimètres de longueur, ce qui vraiment eût pu 
empêcher la pauvre Conception de trouver un 
mari. Un barnum qui avait eu vent de la chose 
était venu lui offrir deux millions pour l’amener à 
New-York et, naturellement, on l'avait flanqué à 
la porte avec tout le monde d’égards qui ne lui 
étaient pas dus. 

User les dents en mangeant ou simplement en 
rongeant des choses dures, il n’y fallait plus son- 
ger, puisqu'elles se croisaient toutes sur le 
devant ; celles du fond de la bouche, de chaque 
côté, fort heureusement n'ayant pas poussé, car 
alors elles auraient transpercé les chairs. 

Il ne restait plus qu’à les scier, mais l’on avait 
peur de détruire l'émail et comme je fisremarquer 
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que ca ne produisait aucun inconvénient désa- 
gréable chez les rongeurs, rats on lapins, on se 
décida à les lui scier avec une machine élec- 
trique envoyée tout exprès de New-York ou plu- 
tôt, je crois bien, de Chicago. | 

L'opération réussit admirablement et Concep- 
tion, plus jolie que jamais, finit par guérir de sa 
maladie d'estomac, par se marier et avoir beau- 
coup d'enfants comme sa mèêre. 


De temps en temps elle. m'écrit et elle me 
dit : 

— Figurez-vous que mon cas est terrible ; 
mes dents repoussent aussitôt que je ne mange 
plus de viande, de pommes de terre frites trés 
dures, etc. Douc il ne faut pas que je sois remise 
au lait, pour une rechute de mon estomac, c’est 
un dilemme quinest vraiment pas trés gai et 
plaignez votre pauvre amie Conception qui vous 
envoie tous les compliments affectueux de la fa- 
mille et signe : La femme-lapin ! 

N'est-ce pas qu'il y a de drôles de cas patholo- 
giques tout, de même dans le corps humain ? Je 
sais bien que les dents comme les poils ne sont 
que des parasites aux yeux de certains savants et 
alors le mot pathologique n’est peut-être pas là 
bien à sa place. Si c’est votre avis retirez-le, je 
n'y tiens pas autrement que cela. 

Mais avant de terminer et pour répondre à 
l'histoire des dames chinoises qui laissent pousser 
leurs ongles, je me souviens qu’un jour, dans les 
environs du Cap-Haïtien, en Haïti, nous étions 
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allés nous promener. chez des amis à la campagne 
dans une voiture légère qui passait partout, avec 
une bonne mule dans les brancards ; nous étions 
trois, ma femme, ma sœur et moi et tout à coup 
dans un chemin creux, que je vois encore, nous 
poussâmes un cri d’étonnement, de stupeur et 
de pitié : sur le bord d’une prairie un peu en con- 
tre-haut, dans les herbes de Guinée, un cheval se 
trainait péniblement sur les genoux et nous 
regardait avec des yeux humains, des yeux la- 
mentables et suppliants qui vous fendaient l'âme 
et vous tiraient involontairement des larmes des 
vôtres ! 

Il était là, seul; abandonné, pauvre loque che- 
valine, et sil se traînait sur les genoux, c'est 
qu'il ne pouvait plus se tenir sur ses pieds, car 
ses sabots, ses ongles de cheval, avaient allongé 
et avaient chacun plus de trente centimètres, peut- 
être quarante, au bout de chaque pied, formant 
comme quatre longues gouttières noires 

Nous n'avions jamais de notre vie éprouvé 
une impression aussi imprévue et aussi doulou- 
reuse et aussitôt arrivé sur la vaste habilalion de 
notre ami, je demandai au forgeron d'aller donner 
le coup de grâce à cette pauvre bête ou tout au 
moins d'aller lui rogner ces cornes immenses qui 
l'empéchaient de se tenir debout. 

—— Bast! c’est un cheval abandonné, qui n'est 
bon à rien ; il faut le laisser mourir de sa belle 
mort. 

Le soir, nous repassmes presque en détour- 


+ 
: À 
Ke La 
F 5 % 





— 198 — 


nant la tête et en rentrant diner, il nous sem- 
bla bien que son souvenir nous avait coupé l'ap- 
pétit !.…. | 

Et comme il faut toujours tirer une moralité 
de toutes les histoires véridiques : prenez garde 
de laisser pousser vos dents trop longues en ne 
buvant que du lait et coupez-vous les ongles quel- 
quefois. C’est encore plus pratique que le système 
des jolies mandarines ou mandarinettes chinoises, 
croyez-en ma vieille expérience ! 





LES SOLUTIONS HÉROIQUES 


L'HOMME AUX 400 BELLES-MÈRES. — UNE IDÉE 
MATERNELLE. — LE NOUVEAU JUGEMENT 


DE SALOMON. 


Depuis le temps déjà lointain où j'ai voulu 


R. I. G. 
ces chroniques fantaisistes dans ce journal, j'ai 
plutôt V. GT. 
c'est pourquoi je suis, avec la chaleur, aujour- 
d'hui, un peu N. R. V. 


et pourquoi j'ai résolu de raconter des petites 
histoires, toujours archi-véridiques, mais héroi- 
ques en même temps, et qui vous remontent 
un peu le moral comme à une simple 


D. I. T. 


Autrement dit, aujourd’hui, pour mes lectrices 
légèrement neurasthéniques, et pour moi-même, 
je vais essayer de remplacer le traditionnel flacon 
de sel par quelques souvenirs un peu plus émous- 
tillants. 

Ceci dit, je commence par la plus empoi- 
gnante de mes informations : au commencement 
de cette année, un simple correspondant du 
Times dans l'Afghanistan a recueilli, parmi :les 
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nouvelles apportées au bazar de Peïchaver par 
les caravanes arrivant de Kaboul, des informa- 
tions dont il ressort que l’émir aurait divorcé 
récemment d'avec toutes ses femmes, sauf quatre 
ou cinq. 

Il a donné à ses épouses divorcées la permis- 
sion de se remarier comme elles le voudraient, 
et a promis à celles qui ne sy résoudraient pas de 
leur faire une pension suffisante pour assurer 
leur existence. Il a lancé en même temps une 
proclamation ordonnant à ses sujets de ne plus 
avoir que quatre femmes; ils devront divorcer 
d'avec celles qu'ils ont actuellement. La procla- 
mation menace de peines sévères quiconque 
n'obéirait pas à cette prescription qui est dans les 
lois mahométanes. 

Seulement, comme ses 400 ex-belles-mères 
étaient furieuses de voir ainsi leurs filles aban- 
données et rejetées, un peu défraichies dans la 
circulation, elles formèerent un vaste complot, 
‘connu aujourd'hui dans tout l'Orient, sous le 
nom de conspiration des belles-mères, et résolu- 
rent de tuer l’émir. 

Heureusement qu’une femme ne sait jamais 
garder un secret plus de soixante-dix -sept 
secondes, et le brave Emir fut bientôt averti que 
ses Jours allaient se trouver en danger, sous le 
fallacieux prétexte qu'il avait voulu avoir ses nuits 
tranquilles. 

Sa situation était grave, tendue même: l'Emir 
ne perdit pas la carte et se dit: puisque l'on ne 
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veut pas que je supprime la polygamie dans mes 
Etats, je vais la remplacer incontinent — c'est 
bien le mot de la situation pour ces dames — 
par la polyandrie, et il fit appeler 400 officiers de 
son armée et par ordre, il leur fit épouser les 
400 ex-belles-mêres, les 400 mères de ses 400 ex- 
femmes, mariées, veuves ou non, et immédiate- 


ment il eut la paix et la tranquillité, et même un 


mois après, ses 400 ex-belles-mères qui voulaient 
le tuer, revenaient à de meilleurs sentiments et 
pleines de reconnaissance lui envoyèrent un 
superbe cadeau. 


Maintenant il parait que les seuls braves gens 
qui ne sont pas si contents, ce sont les 400 offi- 
ciers qui ont épousé les 400 belles-mères : ils 
menacent même de faire un complot militaire, 
comme de simples colonels serbes, si leur temps 
matrimonial ne leur compte pas double, comme 
les campagnes! 


Il y a là une question budgétaire qui embar- 
rasse fort le pauvre Emir. [1 ne peut pas cepen- 
dant rappeler ses 400 femmes ! Je vous tiendrai 
au courant des incidents ou accidents subsé- 
quents, s’il arrive à s’en produire. 

Maintenant, dans un autre ordre d'idées, voici 
celle non moins héroïque qui naissait dans la cer- 
velle d'une brave femme qui allait voir mourir sa 
fille le 3 mai dernier — je précise — près de 
Milan, en Italie et qui voulait la sauver quand 
même : 

Une garde-barrière de la ligne de Varèse, 
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devant se trouver à son poste, avait abandonné 
pendant quelques instants sa fillette, âgée de 
quelques années. L'enfant étant sortie de la mai- 
son alla vers un puits, grimpa sur la margelle et 
disparut. 

La mère, s'étant aperçue de l'accident, poussa 
un cri auquel, hélas ! ne répondit qu’un écho loin- 
tain. 

Seule dans un endroit désert, la pauvre 
femme ne savait comment faire pour sauver la 
petite imprudente ; le devoir était là, double, 
impérieux et tragique; elle ne pouvait pas aban- 
donner son poste! Et cependant son cœur de 
mère lui disait qu’elle ne pouvait pas laisser non 
plus mourir son enfant. Elle eut alors une idée : 
elle déplia le drapeau rouge, qui donne le signal 
d'alarme aux trains en marche et le planta près 
de la voie. 


Un train parut à ce moment. Le mécanicien, 
ayant aperçu le signal, renversa la vapeur et le 
convoi s'arrêta. Le personnel et les voyageurs se 
précipitèrent sur la voie, la garde-barrière leur 
apprit l'accident. 

Un courageux voyageur descendit dans le 
puits et en retira la fillette qui ne donnait plus 
signe de vie. Mais, grâce aux soins qui lui furent 
prodigués, la petite put bientôt être rappelée à la 
vie. 

Je ne sais pas si la femme fut récompensée ou 
réprimandée par une compagnie de chemin de 
fer plus ou moins égoïste. Je ne veux savoir, ni 
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ne retenir que le geste, comme l’on dit aujour- 
d'hui, en revenant au sens littéral des vieux 
fabliaux du Moyen-Age ; et je sais bien que 
devant ce geste héroïque, cet acte sublime 
d'amour maternel, j'ai tout bêtement pleuré 
comme un veau et beaucoup de dames à qui je 
contai la chose, ont fait de même. 

Maintenant est-ce bien comme des veaux 
qu'elles ont pleuré ? J’avoue que, dans mon âme 
et conscience, je n'oserais l’affirmer. 


Mais voilà qui est encore tout à.la fois plus 
rigolo et plus pathétique, si j'ose m'exprimer 
ainsi ; écoutez un peu : 

C’est le 31 mai dernier que l’on a trouvé, non 
loin de Berlin, sur la berge du Favel, le cadavre 
d’un homme. A l'endroit précis où l’on a fait cette 
sinistre trouvaille, quatre communes différentes se 
rencontrent. Chacune d'elle prétend que le cadavre 
se trouve sur le territoire de la voisine ; aucune ne 
veut encourir les frais que comportent le trans- 
port et l’inhumation. Toutes ont invoqué les tri- 
bunaux admimistratifs. Les dossiers grossissent, 
et le cadavre, en putréfaction complète, continue 
d’empester la contrée. 

On se souvient de cette histoire, légendaire 
en Allemagne, d'un bouton manquant à une tuni- 
que de soldat, dans un régiment; on avait dû 
faire une enquête, et, enfin, au bout de dix ans, 
la dite enquête, dont on avait perdu le point de 
départ, remplissait huit ou dix wagons de rap- 
ports et de paperasses, et personne n'y compre- 
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nant plus rien, il fallut bien ordonner une vaste 
enquête officielle pour arriver à débrouiller la 
première enquête et y comprendre quelque 
chose, si c'était enfin possible. 

Heureusement que les tribunaux administra- 
tifs, après le troisième mètre cube des rap- 
ports de l'enquête, se sont souvenus à temps 
de l’histoire du bouton et, pour éviter semblable 
catastrophe, ils ont pris une résolution héroïque, 
en s'inspirant de ce bon Salomon. Et si le fils de 
Bethsabée les sauva si à propos, c'est qu'il y avait 
un juif parmi les juges qui s’écria : 

— Si nous imitions l'exemple de ce petit Salo- 
mon ? | 

Et immédiatement d'enthousiasme, ils con- 
damnèrent les quatre communes à couper le 
macchabée en quatre portions égales et à procéder 
sans délai chacune à l'inhumation de leur por- 
tion respective, en brülant deux kilos de sucre ! 

Avouez que l'on ne manque pas d'esprit en Alle- 
magne | 


Et maintenant, chères lectrices, que j'ai 
R. I. G, 


cette petite chronique à la gloire des actes héroi- 
ques de mes contemporains, je me sens moins 
N:R:V. 
et je vais aller me reposer, c’est-à-dire 
VG.T. 
pendant huit jours en Normandie, d’où je vous 
adresserai ma prochaine chronique. 
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Je vous en prie, mes chères lectrices, blondes 
D.I.T. 


ne vous montrez pas trop sévères pour cette 
modeste, mais si véridique et parfois si touchante 
chroniquette M. E. 
de mon cœur. 

Me voici arrivé au bout de ma tâche, et j'es- 
père bien qu'après avoir lu les nouvelles près 


CT 
vous ne trouverez pas que je vous ai trop 
K. O. T. 
Et je n'ai plus qu’à prier très humblement mes 
braves typos de ne rien 
F. A. C. 


et je signe : 


P.S. — A la semaine prochaine pour 
L. U.Q!E. 
Si je ne suis pas 
D. C. D. 





LES MERVEILLES DE LA SCIENCE 


NOUVELLES APPLICATIONS DU CELLULOÏD. — BOU- 
QUETS ARTIFICIELS POUR CAFÉS-CONCERTS 


GRANDEUR ET DÉCADENCE ; CE QU'ILS DEVIENNENT 


Je me trouvais l’année dernière dans une des 
plus grandes villes d'Italie, un de ses grands 
ports de mer, si vous voulez, que je ne veux pas 
désigner autrement et, comme tout homme 
désœuvré, en ballade et qui veut résolument se 
reposer quelques jours parce qu'il travaille intel- 
lectuellement toute sa vie, nuit et jour, j'allais 
faire un tour le soir dans le grand café-concert 
de la ville. 

J'ai dit que je voulais résolument me reposer ; 
je n'avais done nulle envie d'y entendre de la 
bonne musique. Si même on y avait fait de la bonne 
musique, je ny serais pas venu, ‘Car, ayant le 
malheur de l'aimer, cela m'aurait force à l'écouter 
et de la sorte je ne me serais pas procuré la cure 
de repos de mollusque, comme disait Victor Hugo 
que j'étais résolu à prendre pendant une quin- 
zaine de jours sous le beau ciel de Pitalie. 


Et puis, quoique je ne sois pas du tout chau- 
vin et que j'aie le grand honneur d'être un des 
premiers vieux amis de lÎtalie, je n'étais pas 
fiché de faire unc petite étude comparative, 
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moi-même, de visu et de audilu pour arriver à 
cette conclusion inéluctable et, en même temps, 
très flatteuse pour notre amour-propre national, 
que les cafés-concerts de l'étranger étaient tout 
à fait aussi idiots et aussi ineptes que ceux de la 
France. 

Depuis un moment mon opinion s'est heureu- 
sement modifiée en faveur de mon pays; nous 
avons inventé : 


Viens, Poupoule, viens ! 


Et ils n’en ont pas en Angleterre, ou c’est à 
peine s'ils peuvent se glorifier de posséder un 
vieux coq! 

Cependant voilà trois soirs que j'allais au 
grand café-concert de ce grand port de mer de la 
noble Italie et le directeur de l'établissement qui 
n'avait pas tardé à savoir mon nom et que par 
conséquent j'étais tout à la fois un journaliste et 
un homme de lettres français, ami militant de 
l'Italie, ne savait que faire pour m'être agréable. 


Il me parlait sans cesse du buste de Victor 
Hugo que nous avions porté l’année précédente 
au Capitole, du discours que j'y avais prononcé 
au nom de la France et il m’entourait d’une sorte 
de fétichisme démonstratif qui ne laissait pas 
parfois de me gêner. 


Il était d’ailleurs fort exubérant, comme tous 
les méridionaux et il me semblait toujours voir en 


lui Bordenave doublé de Tartarin. Il faisait bien 


les choses et son établissement, le plus luxueux 
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de la ville, était véritablement monté sur un bon 
pied. 

C’est ainsi qu'il possédait une étoile qui était 
l’idole de toute la ville et qui était d'autant moins 
filante qu'il la payait bien et qu’ensuite elle aurait 
pu rendre des points à notre Jeanne Bloch ! 
Hercule seul aurait pu l'enlever! Mais il y a si 
longtemps qu'il est mort ! 

Donc à chaque rappel — et ils étaient nom- 
breux, frénétiques, interminables — un de ses 
camarades correctement déguisé en habit noir 
lui offrait un superbe bouquet et, au moment le 
plus délirant, des gommeux du cru se déme- 
naient désespérément dans une avant-scène, avec 
d'énormes bouquets à la main, jusqu’à ce qu’une 
ouvreuse vint les chercher pour les porter sur la 
scène et les remettre à la Divettina ! 


La soirée finie, le directeur me retint pour me 
_présenter les artistes et m'offrir une coupe de 
champagne et comme les présentations termi- 
nées, nous étions restés seuls à fumer lentement 
un bon cigare : 

— Vous aviez aujourd'hui des jeunes gens 
vraiment emballés dans votre avant-scène de 
gauche. 


— Pas du tout, c’est du chiqué, comme lon 
dit chez vous; ce sont simplement des compères. 


— Mais tous ces superbes bouquets doivent 
coûter les yeux de la tête? Du reste c’est proba- 
blement pour ne pas les abîimer qu’on les offre 
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toujours à la main et qu'ils ne sont pas jetés, 
comme en France, sur la scène ? 

L'imprésario me regarda avec surprise et inté- 
rêt pour démêler si j'étais un naïf ou si je me 
moquais de lui et, voyant mon air de parfaite 
candeur, il partit d’un éclat de rire formidable qui 
alla ébranler tous les portants et tous les pratica- 


bles de la scène, entre cour et jardin, jusqu'aux 
frises. 


Revenu à lui, il me dit: 


— Mais non, ça ne me ruine pas, c’est une 
petite combinaison. 

=? | 

_— Mais oui, tels que vous les voyez, tous ces 

bouquets me font parfaitement une saison; il 
suffit de les passer délicatement sous la pompe 
tous les trois ou quatre jours. 

— Eh bien, elles sont rustiques vos fleurs, ici! 

— Pas plus qu'ailleurs, mais mes bouquets 
sont simplement, en celluloïd ; c’est ce qui vous 
explique pourquoi nous ne pouvons pas les jeter 
sur la scène, ça ferait un bruit de ferraille épou- 
vantable. Vous comprenez ? 


— Parfaitement. Mais c’est génial. 
— Non, c’est simplement économique et, je 


vous le répète, ces bouquets me font ainsi facile- 
ment toute la saison. 


— Etils vous servent même, un peu retapés, 
l’année suivante ? 
— Jamais de la vie, j'achète de beaux bouquets 
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neufs tous les ans ; c’est une dépense à faire, mais 
seulement une fois l'an. 


— Alors ils sont perdus à la fin de la saison ? 


— Jamais de la vie. 

— Je ne comprends plus. 

— C'est pourtant bien simple; j'ai un traité 
avec un grand marchand de couronnes mortuai- 
res ou funéraires et ils transforment mes pauvres 
bouquets de divettes en couronnes qui vont s’éta- 
ler et s'épanouir sur les plus belles tombes de 
notre Campo-Santo. De la sorte je ne perds rien 
et mes bouquets me reviennent à beaucoup meil- 
leur marché. 

— C'est tout à fait génial. 

— Non, mais cette fois je vous concède que la 
combinaison, la petite combinazione, comme 
nous disons ici, est pratique, Ingénieuse et écono- 
mique et, sans me flatter, cher Maitre, je puis 
ajouter qu'elle est de moi. 

Je lui serrai la main en signe d’admiration et 
tranquillement, posément, je lui dis : 

— Avez-vous entendu parler des Juifs ? 

— Ce sont des gens bien forts en affaires. 

— Des Levantins ? 

— Ce sont des marchands de nougat quand, 
ils ne sont pas banquiers. 

— Des Génevois ? 

— On affirme qu'un Génevois vaut à lui seul 
un juif et un levantin. 

— Des Auvergnats ? 

— On prétend que c’est le juif français. 
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— Eh bien, mon cher imprésario, je crois bien 
que vous les avez dégotés tous, et haut la main 
encore ! | 

— Oh, cher et illustre Maitre, vous voulez 
certainement me flatter… 


Et il passa amoureusement sa main dans sa 
superbe barbe noire, d'un air satisfait. 


Bordenave doublé de Tartarin, quoi ! 
C'est très modern-style ! 





UN NOUVEAU JEU DE TONNEAU 


LES FANTAISIES D'UN GRAND EMPEREUR. — 
LA VÉRITÉ SUR LA MORT D'UN CONSTRUCTEUR 
CÉLÈBRE DE CANONS. — UN JEU ÉPATANT 


On l'a souvent dit, à l'heure présente chaque 
sexe à un représentant vraiment génial et tout à 
fait extraordinaire, c’est-à-dire sortant de l'ordi- 
naire, comme l'on n'en avait certainement pas vu 
depuis Pic de la Mirandole et la Curne de Sainte 
Palaye. 

Par galanterie pure commençons par le sexe 
auquel la plupart des hommes doivent leur mère, 
et tout le monde sait qu'à l'heure présente il est 
étonnamment représenté et personnifié par Ja 
grande, la sublime, la seule, la dernière des 
Sarah Bernhardt! Tout le monde sait également 
qu'elle est tragédienne, comédienne, artiste lyri- 
que, compositeur de musique, femme de lettres, 
poétesse, peintresse et sculpteuse, aéronaute, 
dompteuse et chaufleuse, aquarelliste et pépinié- 
riste, etc., etc., quel talent, quel génie, mes amis! 

Eh bien tout cela n’est rien encore, et ça se 
comprend, puisque ce n'est hélas, qu’une faible 
femme, à côté du jeune, grand, fougueux et bril- 
lant Empereur qui éclaire le centre de l'Europe 
comme un phare lumineux et l’éblouit vraiment 
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de son omniscience. Jugez-en un peu par cette 
trop courte nomenclature: à toutes les sciences 
et à tous les arts que possède la divine Sarah, il 
joint l'art de gouverner les hommes et même les 
femmes et les bonnes d'enfants, l’art militaire, 
l'art maritime et l'art got, tout comme Visigoth 
ou Ostrogoth, de plus il est relieur, encadreur, 
numismate, archiviste et puériculteur — ses nom- 
breux enfants sont la pour l’attester. 


Mais voilà que dans un groupe d'amis plus par- 
ticuliers, de ceux que l'on est convenu de considé- 
rer perchés sur les marches du trône, comme des 
perroquets, s'en trouvait un qui était le plus grand 
fondeur, constructeur, artilleur du monde et, par 
un de ces capri… ces fantasques et singuliers 
dont le jeune et brillant Empereur est coutumier, 
il eut bientôt l'idée d'étudier à fond la noble 

—science de la balistique avec un tel maître, dont 
tout le monde disait le plus grand bien à travers 
l'univers. 

Comme il avait gagné des centaines de mil- 
lions, il pouvait faire très bien les choses et l’Em- 
pereur était toujours assuré d'être très bien reçu 
et de pouvoir pénétrer à toute heure de jour ou 
de nuit par l'entrée des artistes dans ses vastes 
usines où s’élaborait sans cesse dans ‘une antre 
de fer ou de feu, les longs tubes d'acier, les 
sinistres instruments de mort, destinés à porter 
la dévastation et le carnage sur l’aile des boulets 
et des obus, si cette figure ne paraît pas trop 
audacieuse à mes lecteurs et surtout à mes aima- 
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bles lectrices. Que si par hasard il s’en trouve 
une parmi elles aussi érudite que la toujours 
divine Sarah, ce dont je ne doute nullement, elle 
sera à coup sûr de mon avis, car enfin il n’y a pas 
que l'aile du poulet, il y a aussi celle du palais, 
d'un corps de bâtiment, ce qui est tout de même 
une figure un peu lourde et alors figure pour 
figure, 11 me semble que j'ai bien aussi, moi, le 
droit de dire : l’aile d'un obus, l'aile d'uri boulet ! 

Et maintenant que cette intéressante question 
de philologie qui n'a pas besoin d’être comparée, 
est terminée, je reprends le fil de ma narration. 

Après de longues recherches et une collabora- 
tion assidue de plusieurs années avec son grand 
constructeur — j'allais écrire constrictor — Île 
jeune Empereur était arrivé à faire des découver- 
tes, a mettre sur pieds des inventions tout à fait 
merveilleuses et que ma bonne foi et mon impar- 
tialité me font un devoir impérieux de qualifier 
de géniales, quoique germaniques. 

C’est ainsi qu'il était arrivé à enfermer dans 
des obus en platine fin et naturellement d’un prix 
très élevé, des gaz hilarants à la puissance de 
491 atmosphères, pour arriver, en temps de 
guerre, à faire mourir de rire les ennemis. Il avait 
encore inventé des obus renfermant des odeurs 
insupportables et celui dont il était le plus fier à 
juste titre et qu'il avait appelé très spirituellement 
l'indiscret était un obus rempli de poil à gratter, 
également comprimé et qui devait obliger une 
ville à se rendre immédiatement. 
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Avec ce système admirable, il ne pouvait plus 
y avoir de longues résistances, de sièges épiques, 
de belles couronnes obsidionales en herbe verte 
et tendre, comme les Romains en décernaient 
aux généraux qui avaient fait lever le siège d’une 
ville. | 

Et l'Empereur tout joyeux s’écriait : 


— Ah! si mon grand père et ce vieux rossard 
de Bismarck avaient seulement connu mon inven- 
tion, ma double invention, Paris maurait pas pu 
résister vingt-quatre heures, surtout étant donnée 
la forme expansive fabuleuse de mes obus. 

Avec quatre obus hilarants et quatre obus de 
poil à gratter tous ces satanés Parisiens étaient 
f....lambés! | 

En elfet, comment voulez-vous que se défen- 
dent deux millions d'hommes, de femmes et 
même d’Auvergnats qui sont pris d'un fou rire et 
passent leur vie à se gratter ? 

— Vous avez raison, mon Empereur, disait le 
grand chef du groupe et, comme une petite folle, 
le jeune Empereur se gondolait, rien qu’à l'idée 
de lancer ses obus de poil à gratter et hilarants 
sur une ville assiégée. 

— Tiens, à la prochaine occasion, il faudra 
tout de même que je commence à essayer ces 
nouveaux trucs sur ces satanés porte-queue, sur 
les Chinois et il se tire-bouchonnait de nouveau 
avec conviction. 

Mais un jour qu'il avait travaillé longuement 
à de savantes et patientes recherches sur la 
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poudre avec fumée intense pour dérober votre 
marche aux ennemis et qu'il était fatigué, il 
s’écria à brèle-pourpoint : 

— Mon vieux Groupe, j'ai une idée épatante. 

— (Ça ne m'étonne pes, sire. 

— Oui, maïs plus épatante que de coutume. 

— Ça m'étonne de moins en moins. 

: — Tais-toi, voilà de quoi il s'agit. 

— J'écoute. 

— Tu connais bien le vieux jeu de tonneau, 
avec la grenouille au milieu, dans la gueule de 
laquelle il s’agit de lancer les palets ? 

— Parfaitement. | 

— Eh bien, suis bien mon raisonnement. 

— Je suis, sire. 

— Non tu n'es pas sire, tu n'es que pékin, 
mais je poursuis. Je prends deux de tes canons qui 
portent à douze kilomètres, je les place en face 
l'un de l'autre, soit en plaine, soit même de chaque 
côté d'une colline, d'une petite montagne, ce qui 
sera plus difficile et bien plus amusant. Je mets, 
de chaque côté, des officiers d'artillerie, malins, 
très forts en calculs, ferrés sur la balistique — ce 
qui est bien le cas. balistique — et je leur dis : 
— Mes enfants, décrivez une belle trajectoire,une 
parabole, dans le ciel, après avoir pointé et celui qui 
fera entrer son boulet exactement dans la gueule 
de l'autre canon placé à 8, 10 ou 12 kilomètres, 
suivant les nécessités de la résistance et de la 
portée, pour ne pas faire éclater le canon, recevra 
un joli cadeau de bibi — bibi c'est moi, l'Empe- 
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reur, — une montre ciselée en fer battu ou une 
jumelle en celluloïd à son choix, car ce sera un 


fameux lapin. 
— Sire, vous m'en bouchez un coin! 


Et dès le lendemain, les expériences ou plutôt 
le nouveau jeu commença dans une vaste 


plaine aux portes des usines du célèbre Groupe. 


Après maints calculs ébouriffants, l'Empereur 
et plusieurs officiers d'artillerie encore tout 
jeunes, stimulés par la nouveauté du jeu, étaient 
arrivés à lancer à coup sûr un boulet d'un canon 
dans la gueule de l’autre à trois lieues, sans se 
tromper d'un millimètre dans leurs calculs; 4 
n'y a pas à dire, c'était vraiment curieux et il 
n'était plus question, dans toutes les armées de 
Germanie, que de ce nouveau jeu de tonneau 
inventé par l'Empereur et qui allait faire de ses 
officiers les premiers artilleurs du monde, les 
pointeurs les plus extraordinaires que lon ait 
jamais vus. 

Seul, le malheureux Groupe n'avait jamais pu 
parvenir à lancer un boulet dans la gueule du 
vis-ä-vis; décidément il n'avait pas le compas 
dans l'œil et son empereur l'en blaguait douce- 
ment. 

— Vous pointez toujours trop bas! 


Un jour, de belle humeur, l'Empereur dit à 
ses officiers et à son Etat-mineur rassemblés 
autour de lui: 

— Messieurs, voici assez longtemps que nous 
jouons au tonneau avec notre superbe artillerie 


_ h LL 





— 218 — 


et que nous sommes devenus presque tous très 
forts à ce noble jeu ; maintenant nous allons jouer 
au billard avec ces mêmes canons. 


— Comment cela? 


— C'est bien simple, il suffira de faire des 
carambolages. Je remplace les boulets par des 
obus ; mes deux canons partent en même temps, 
avec la même trajectoire ; c’est là le hic, et s'ils se 
rencontrent au sommet de la trajectoire, dans le 
ciel, ils éclatent : il y a carambolage. 

— Sublime ! sécrièrent en chœur tous les 
officiers. 

— Caramba! s'écria le pauvre Groupe, sire, 
vous n'avez pas la trouille, sauf votre respect. 


— Et toi tu n'es qu'une gourde. 


Il faut bien le reconnaitre, ce jeu de carambo- 
lage de deux obus dans le firmament pouvait être 
coûteux, mais c'était vraiment bien passionnant, 
surtout la nuit, car l'Empereur avait eu soin de 
les faire remplir de feux de Bengale qui s’enflam- 
maient au moment du carambolage aérien. 

Il me faudrait écrire tout un volume sur ces 


admirables découvertes de haute balistique réali- 


sées par l'empereur de Germanie, mais la place 

me fait défaut. 

= Tout ce que je puis dire, c’est que le pauvre 

Groupe n'ayant pas été plus heureux à ce nouveau 

jeu de billard qu'au jeu de tonneau par l'artillerie, 

alla trouver le repos éternel dans File de Capri... 
Mais ça ne fait rien, comme ïl le disait « 
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éloquemment dans un mouvement de légitime 
enthousiasme, il faut bien reconnaitre tout de 
même que le jeune Empereur germain n’a pas la 
trouille !.… 


—— “mi Qi — — 
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LES SURPRISES D'UN MARIAGE INTER- 
PLANÉTAIRE 


MARIAGE DE DEUX VEUFS DANS UNE AUTRE 
PLANÈTE. — (COMMENT ILS REGARDENT LEURS 
CONJOINTS SE REMARIER ENSEMBLE 
SUR LA TERRE. 


Il est évident que, sans croire à toutes les bali- 
vernes des somnambules et des braves gens qui 
évoquent les esprits logés — oh combien à l'étroit ! 
— dans la quatrième dimension, il est permis de 
penser, comme Fontenelle, « que la pluralité des 
mondes n’est pas une blague. » 

En effet, nous ne sommes pas entourés, à 
l'heure actuelle, de 100 ou 120 millions d'étoiles 
cataloguées, à la suite des admirables travaux de 
Janssen, par la photographie du ciel, pour être 
assez naïfs de nous imaginer qu'il n'y a que notre 
petit grain de sable terrestre dans l'infini du temps 
et de l'espace qui soit habité ; ceci tombe sous le 
sens commun. 

Cependant le neveu de Corneille, s’il était con- 
vaincu de la pluralité des mondes, n’était pas du 
tout convaincu que l’on y fût mieux logé que dans 
celui-ci; c'est pourquoi il fittout ce qui dépendait 
de lui pour y aller voir le plus tard possible et 
mourut tout gentiment à cent ans ! 

Donc, sans croire au surnaturel et à toutes les 
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« balancçoires » du merveilleux, il est admissible, 
suivant toutes les probabilités scientifiques, qu'il y 
a dans le monde une foule de planètes habitées 
tout comme la nôtre. | 

Les lecteurs de ce chapitre se souviennent très 
certainement des travaux que j'ai publiés sur la 
planète Mars et comment je suis arrivé à entrer 
en relation avec ses habitants, et même à photo- 
graphier un de ces habitants. Je l'ai écrit tout au 
long dans mon volume : « Pour lire en automo- 
bile ». Et ils se souviennent également et très 
certainement comment j'ai démontré quil ny 
avait dans l'univers, dans le grand tout, que deux 
agents principaux : 

10 Le fluide électricité qui, sous ses trois for- 
mes : lumière, chaleur et fluide électrique, gou- 
verne le monde physique ; 


20 Le fluide-âme, dont chäque homme, dont 


. chaque être animé a une parcelle plus ou moins 


grande. 

Il y a donc des courants et des échanges inter- 
planétaires des deux fluides, et au point de vue de 
la-constitution même des planètes et au point de 
vue des êtres vivants qui les animent. 

— Mais, me direz-vous, cela est tout à fait la 
théorie de la métempsycose. 

Ce à quoi je réponds modestement : 

— Pas le moins du monde; j'observe et je cons- 
tate une série de phénomènes purement matériels, 
rien de plus, rien de moins. Et comme je l'ai dit 
mille fois dans d’autres travaux sur lesquels je n'ai 
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point à revenir aujourd'hui, je les constate scien- 
tifiquement à l'aide des rayons Rœntgen et des 
ballons-sondes, par exemple, et ca me suffit plei- 
nement, heureux si j'ai pu convaincre les personnes 
qui me font l'honneur de me lire régulièrement : 
et de suivre mes ouvrages depuis des années. 

D'un autre côté, J'ai expliqué également en 
détail comment, grâce à la télégraphie sans fil, je 
m'étais mis, avec des appareils très perfectionnés, 
qui sont mon secret, en communication directe 
avec les astres de mon entourage le plus immé- 
diat, c'est-à-dire dont je puis recevoir une réponse 
dans les cinq ans, par exemple, car 1l serait sans 
intérêt pour moi et pour la science, tout au moins 
pour le moment, d'échanger des dépêches dont 
l'éloignement ne permettrait d’avoir une réponse 
que dans 40, 20, 50 et inème cent mille ans. 
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Cette courte entrée en matière était absolu- 
ment nécessaire pour vous montrer où nous en 
étions dans l’état actuel de la science; mais ce 
n'est encore que tout nouveau chez nous ; il ne 
faut pas perdre de vue qu'il y a des astres d'une 
civilisation beaucoup plus lointaine que la nôtre, et 
par conséquent, au point de vue des progres de la 
science, infiniment plus avancés, infiniment mieux 
outillés que nous autres, pauvres mortels, sur- 
tout. 


C’est aimsi que dans ces astres plus vieux, 
plus anciens, plus civilisés et, par conséquent, 
plus avancés que nous, les habitants possèdent 
depuis longtemps ce que chez nous Edison recher- 
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che si passionnément, c’est-à-dire la puissance de 
vision illimitée, sans télescope, par la seule inter- 
vention du courant électrique. Ils n'ont pas 
besoin, les heureux mortels, de s'esquinter à faire 
des télescopes pour voir, misérable, la lune à un 
mètre. et même un peu plus. | 


Ils n’ont qu'à s'asseoir tranquillement devant 
un dispositif très simple, comme nous nous 
asseyons devant la petite tablette du téléphone — 
pour eux, Cest un miroir — et immédiatement, ils 
voient ce qui se passe à tel endroit de tel astre, 
absolument comme s'ils y étaient. C’est simple 
comme tout à comprendre, mais encore est-il 
qu'il fallait le trouver et domestiquer le fluide 
électrique physique tel que le soleil nous l'envoie 
nuit et jour, car il ne nous envoie à travers l’'es- 
pace que de la lumiére obscure et de la chaleur 
froide qui ne deviennent de la lumière éclairante 
et de la chaleur chaude, c'est-à-dire tangibles, 
qu'au contact de notre atmosphère. 

Ceci, c’est pour le fluide physique, mais il y a 
constamment échange de fluide âme ou intelli- 
sence, comme vous voudrez, également entre les 
astres, et toutes les fois qu'une personne, un être 
animé,meurt sur la terre, sa portion, sa parcelle 
d'âme universelle retourne dans le grand tout, 
dans le grand Pan, comme le fait le fluide élec- 
trique matériel, suivant les besoins de chaque 
astre et suivant des lois immuables d'équilibre 
comme celles qui régissent la météorologie, qui 
sont identiques à elles-mêmes, parce qu'elles sont 
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logiques, parce qu'elles ne pourraient pas ne pas 
être, mais qui malheureusement nous échappent 
encore en partie. 

Si'mes iecteurs m'ont bien suivi et si j'ai été 
suffisamment clair, ils doivent commencer à per- 
cevoir nettement tous ces grands phénomènes de 
ja nature interplanétaire qui ne sont des mystères 
que pour les ignorants. 


Maintenant tout s'explique et, étant donné que 
le fluide intellectuel ou le fluide intelligence se 
rétablit constamment entre les astres, tout comme 
le fluide électrique physiqne et que dans certains 
astres beaucoup plus avancés que le nôtre, on peut 
voir ce qui se passe sur la terre comme si l’on y 
était, comme si l'on regardait ce qui se passe, 
d'une loge de l'Opéra sur la scène, il ne devait pas 
tarder à se produire des phénomènes psycholo- 
giques ou plutôt psychiques du plus haut intérêt, 
et dont le premier venu, grace à mes appareils de 
transmission de la pensée et de transmissions 
visuelles par mes appareils de télégraphie sans fil, 
pouvait être le premier témoin attentif et émer- 
veillé. 

C’est ainsi que, dans une planète dont je ne | 
veux pas encore divulguer le nom, pour ne pas 
risquer de m'attirer un procès en diffamation si un | 
exemplaire de ce volume tombait sous les yeux de 
leurs habitants, car non seulement ils peuvent 
lire sur la terre, mais encore à travers nos mu- 
railles, grâce à l'application des rayons X, à tra- 
vers l’espace, je connais parfaitement de vue et 
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puis échanger avec eux des conversations inter- 
planétaires, deux veufs, un homme et une femme, 
dont l'enveloppe était autrefois sur la terre, et qui 
se sont remariés, ou plutôt mariés pour la pre. 
mière fois sous leur nouvelle forme, dans l’autre 
astre, et qui l’autre jour se tordaient comme de 
vraies petites folles en voyant précisément leurs 
anciens conjoints respectifs se remarier ensemble 
sur la terre. 

— Ah bien, disait la femme, je la plains, la 
malheureuse, avec un mari joueur, fumeur et 
bambocheur comme Ernest! 

— Eh bien et ma femme de l'ancien temps, 
disait l'homme, qui était coquette, frivole, légère 
et dépensière, à telle enseigne. qu’elle m'aurait 
mis sur la paille, si... je n'étais pas mort à 
temps. | 

— Bast! Poupoule, à leur âge, ça n’est plus 
dangereux. 

— Qui sait ? 

Je ferai remarquer au lecteur que l'expression 
si douce et si charmante de Poupoule est en train 
de devenir à la mode dans la plupart des astres, 
et d’un autre côté le lecteur a déjà compris qu'il 
s'agissait d’un vieux, très vieux mariage sur la 
terre. En effet, il ne pourrait pas en être autre- 
ment, le fluide-âme allant toujours se loger dans 
la peau d’un nouveau-né et non pas d’une per- 
sonne existante et ayant déjà sa part de fluide ; 
il fallait donc que mon jeune ménage de l’astre 
en question ait eu le temps de grandir. C’est ce 
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qui explique l'exclamation de la jeune femme qui 


dit: 

— Ah bien vrai, ils ont eu le temps de se 
décider avant de se remarier, ceux-là! 

C’est vous dire que le couple de Pastre a dans 
les 25 ans, et celui de la terre, dans les 50, natu- 
rellement. Tout s'explique alors et tout est d’une 
logique admirable dans cette petite histoire aussi 
simple qu'authentique. 

Il est inutile d'ajouter que je cause avec ce 
jeune ménage, mes amis de cet astre lointain, 
dans leur langue qui n'est pas le français, que je 
traduis pour vous, mes chers lecteurs, mais qui 
se rapporte singulièrement à hébreu et s’en rap- 
proche presque mot à mot, comme lettres et 
comme langue, comme j'ai déjà eu l’occasion de le 
constater ici pour d’autres langues interplané- 
tairés, tant il est vrai que l’hébreu est bien la lan- 
gue unique et initiale de l'univers. 

Mais c’est encore là une question très grave 
sur laquelle je n'ai pas le loisir de m'étendre 
aujourd'hui... 

. Et comme j'allais poser une nouvelle ques- 
tion à la jeune femme relative à son premier 
mari sur la terre, lors de son passage ici-bas et 
de son incarnation terrestre, son mari, voyant 
l'heure de déjeuner, lui cria : 

— Viens, Poupoule, viens, Poupoule, viens ! 











L'HOMME ASTRAL 
COMMENT ET POURQUOI L'HOMME 
DOIT ÊTRE LE MÊME QUE SUR LA TERRE DANS TOUS 
LES ASTRES. 


Tous les jours, étant donnés mes travaux spé- 
ciaux sur cette grave question, l'on me demande 
si dans tous les astres habités, l’homme est iden- 
tique à lui-même, c’est-à-dire au modèle que nous 
connaissons sur la terre et dont nous sommes les 
vivants échantillons ; ce à quoi je réponds sans la 
moindre hésitation : — mais certainement. 

En eflet, depuis le commencement du monde 
il tombe des aérolithes ou météorites comme l'on 
dit aujourd'hui à tort, car ce mot n'indique pas 
la chose comme aérolithe et toujours, vous en- 
tendez bien toujours, on les a trouvés composés 
exactement des mêmes éléments que ceux que 
lon connait et trouve sur la terre. C’est ainai 
qu'hier encore, le 14 novembre 1904 pour préci- 
ser, M. Moissan a informé l'Académie des scien- 
ces qu'en étudiant un bloc de cent cinquante-trois 
kilos provenant d’un météorite tombé à Cannon- 
Diablo, dans lArizona, Amérique du Nord, il a 
découvert des fragments de diamant noir et de 
diamant transparent. 

Naturellement il en a poursuivi l'étude et l'a- 
nalyse chimique et 1l a rencontré dans ce météo- 
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rite du soufre, du silicium et du phosphore qui 
lui furent d’utiles indications pour ses travaux. 

—— J'ai repris, nous disait-il hier, l'étude de 
l'action de ces différents corps simples sur la 
fonte saturée de carbone. J'ai chauffé 150 grammes 
de fonte de fer au four électrique ; j'y ai introduit 
ensuite soit du sulfure de fer, soit du siliciure de 
fer et, en refroidissant ensuite brusquement dans 
l'eau, j'ai obtenu de petits lingots métalliques des- 
quels, après un long traitement chimique, j'ai pu 
séparer de petits cristaux de véritable diamant, 
pareils à ceux du météorite. 

Je pense qu'il est inutile de multiplier ces 
exemples; je pourrais citer des faits aussi 
concluants les uns que les autres, mais ab uno 
dise omnes. D'un autre côté Lux, avec peut-être 
un peu trop d'imagination, écrit dans le Journal 
de Charleroi : | 

« Quant aux satellites, ils sont engendrés de la 
même manière, les planètes à l’état fluide proje- 
tant des anneaux à leur tour, jusqu'à ee que lac- 
croissement de leur densité mette fin à cette pro- 
jection de matière cosmique. La terre, dont le 
volume est médiocre et qui, par conséquent, s’est 
solidifiée avec une rapidité relative, n’a pu engen- 
drer qu'un seul satellite qui est la lune. Saturne, 
planète 734 fois plus grande que la terre, a huit 
satellites, plus un anneau entourant sa Zone équa- 
toriale, phénomène admirable qui nous a livré 
le secret de la naissance des mondes. Cet anneau, 
en ellet, n'a pu se transformer en satellites isolés, 
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la force dé projection de la planète s’étant épui- 
sée, et il s’est lentement solidifié, nous laissant 
ainsi un témoignage irrécusable du système de 
génération des planètes et des satellites dont nous 
avons essayé de donner un aperçu. » 


En affirmant que l'anneau s’est solidifié, il ou- 
blie sans doute qu'il est transparent ! mais pas- 
sons sans chercher de mauvaises chicanes à au- 
trui. De ce qui précède, de lidentité de la 
matière dans les astres et sur la terre, grâce aux 
échantillons des bolides, aérolithes et autres mé- 
téorites, nous pouvons conclure à l’unité de la 
matière dans l’univers et comme en somme il n’y 
a que des opérations chimiques dans le monde, 
nous pouvons conclure également que,les mêmes 
causes engendrant les mêmes effets, il doit y 
avoir également et forcément unité et identité des 
êtres et à plus forte raison de l'homme dans tous 
les astres habités, ce qu’il fallait démontrer,comme 
on dit en géométrie. 


De là, à conclure comme certains astronomes 
américains ultra-fantaisistes qu'il y a peut-être 
des chevaux de bois dans l'anneau de Saturne qui 
ne forme qu'un vaste manège autour de sa pla- 
nête, 1l n'y a peut-être qu'un pas, mais Je suis. 
quant à moi, bien décidé à ne pas le franchir ! 


À peine est-il nécessaire de rappeler ici, ce 
que tout le monde sait parfaitement d’ailleurs, que 
depuis les admirables travaux de M. Janssen, on 
connait exactement la composition du soleil et que 
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de Ja terre. 

Est-il davantage besoin de rappeler les deux 
adinirables et si fécondes formules de Lavoisier 
qui a le premier émis cette loi : rien ne se perd, 
tout se Lransforme, et de Raspail,le grand méconnu 
parce que républicain, qui a énoncé cette autre 
loi : La créalion est sans limile. 

Rien n'est plus vrai, plus juste, plus lumineux: 
et j'ajouterai plus nécessairement indispensable 
et c’est ce qui nous autorise à penser que les corps. 
simples étant les mêmes et les mêmes causes en- 
sendrant les mêmes effets, fatalement les hommes 
1 ent être les mêmes dans tous les astres ha- 
bités, avec à peine peut-être différentes variantes 
que l'on retrouve mème sur la terre dans l'échelle 
_des êtres, suivant le degré de température, c'est- 
à-dire suivant l'épaisseur et la densité de la couche 
atmosphérique ; c’est même là ce qui m'a permis 
de formuler la loi féconde des altitudes ! 

Ceci est tellement évident qu’il n’y a ie mème 
besoin de le démontrer. 

Cependant ce sont ces déductions, aujourd’hui 
raisonnées et scientifiques, qui, depuis le com- 
mencement du monde, à peine entrevues et soup- 
connées, ont toqué de braves gens qui avaient le 
toupet de s’intituler philosophes. 

C’est ainsi que le doux Pythagore enseigna le 
premier, après les Indiens, la métempsycose et 
les migrations des âmes, après une série d’épreu- 
ves, d'un corps dans un autre, jusqu’à plus soif, si 
j'ose m’exprimer ainsi. 
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C’est ainsi que plus tard Swendenborg reprit 
ces idées dans les brumes scandinaves et étendit 
la métempsycose à tous les astres, les âmes 
communiquant entre elles et que Colins, n’y allant 
pas par quatre chemins, indiqua la réincarnation 
instantanée d'une âme, d’une immatérialité, dans 
un autre Corps, dans une autre planète, où lon 


.ne pourra parvenir qu'en vingt-cinq mille ans, à 


trois cents kilomètres à la seconde! c'est aussi 
épatant qu'incompréhensible ! 

Du reste, Bernardin Le Bovier de Fontenelle, 
l'aimable centenaire qui vécut de 1657 à 1757, pa- 
ait du moins avoir inspiré Swendenbore dont 1l 
était approximativement le contemporain, en pu- 
bliant son très curieux volume intitulé : Entreliens 
sur la pluralité des mondes. | 

Il est évident que pour l'époque, c'était relati- 
vement fort audacieux, mais depuis... 

Au fond, ces doux rêveurs, Fontenelle à part 
qui était un bon vivant, ces doux réveurs ne font 
de mal à personne, et, étant profondément igno- 
rants des découvertes modernes, ils retardent 
d'un siècle sur la science contemporaine, sans s'en 
douter ! 

Cependant, je ne voudrais pas leur faire de la 
peine et c’est pourquoi je suis prêt leur concéder 
qu'ils ont été les inventeurs de la télégraphie sans 
fil... sans le savoir! 

C'est amusant la vie et c’est ainsi que les gro- 
tesques sont trop souvent comime l'ombre, sans 
doute involontaire, mais désagréable, des vrais sa- 
vants ! 
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En attendant, il semble résulter des dernières 
découvertes scientifiques que l’homme est partout 
identique à lui-même dans l'univers et, après 
tout, si vous ne voulez pas me croire, c’est bien 
simple, allez-y voir ! 


Je comptais en rester là, lorsque le 2 février de 
la présente année 1905, le Petit Journal est venu 
me relancer par la petite note suivante : 

« Les phénomènes dans le genre de celui qui 
vient de se produire à Montreuil-sous-Bois, les 
pierres tombant du ciel, sont assez rares, mais il 
y à quelques précédents intéressants qui valent 
d’être rappelés. > 


Il s'agit toujours de l'arrivée, dans notre atmos- 
phère, d'un corps pierreux ou métallique sillon- 
nant l’espace avec une vitesse énorme pouvant 
être évaluée à une quarantaine de kilomètres à 
la seconde ! Aussi, la résistance offerte par l'air 
dans ces conditions et le frottement qui s'ensuit 
sont suffisants pour provoquer lincandescence 
superficielle du fragment en question, et son écla- 
tement dans certains cas. Alors on entend un bruit 
terrible, perceptible parfois jusqu’à centaines 
de kilomètres. 


Suivant la direction du bolide donnant nais- 
sance aux météorites, et suivant son importance, 
F y a apparition seulement d'un globe de feu tra- 
versant le ciel,.ou bien chute du corps, entier ou 
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fragmenté. Dans ce dernier cas, qui est celui de. 
Montreuil, ce bombardement d'une mitraille cé- 
leste est parfois considérable. 


Parmi les chutes les plus célèbres ; il faut 
citer surtout celles de Knyahinya, Hongrie, en 
1866, où il est tombé un millier de pierrailles : 
celle de Laigle (Orne), en 1803, où 3,000 mor- 
ceaux environ ont criblé la ville : celle de Pultusk 
(Pologne), en 1868, et de diverses localités d’A- 
mérique, où la quantité des fragments était bien 
plus considérable encore. Récemment encore, le 
le 19 février 1896, un bolide éclata au-dessus de 
Madrid, en plein jour, et le bruit de l'explosion 
fut tel qu'une panique s’ensuivit dans la ville, cau- 
sant de nombreux accidents. 


Cette panique peut se trouver justifiée par la 
menace d’un tel danger perpétuellement suspendu 
sur nos têtes, car les chutes ont lieu à n'importe 
quel moment et en n'importe quel point de la 
surface de la terre. D'où accidents, hommes ou 
animaux tués, immeubles endommagés, incen- 
dies. 

L'échauffement et l’incandescence des météo- 
rites sont purement superficiels, tellement le phé- 
nomène est rapide, et lorsqu'on ramasse le ou les 
morceaux après là chute, on trouve que ce qui 
formait l’intérieur du bloc est à une température 
glaciale : celle de l'espace céleste d’où provient 
le bolide. Souvent aussi ces chutes sont accompa- 
gnées d’une odeur de soufre persistante, ce qui a 
contribué à attribuer une origine mystérieuse au 
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phénomène dont, à vrai dire, on a ignoré la 
nature pendant trés longtemps. 


C’est seulement après la chute de Laigle 


(1803), que la science a vu clair sur ce phénomène 
lécendaire. 

On sait maintenant que ces corps, fragments 
d'un astre détruit, sillonnent l’espace sidéral en 


tous sens et rencontrent ainsi la Terre de temps 


à autre. 

Leur étude offre un très grand intérêt, car ce 
sont des liens nous rattachant directement avec 
d'autres mondes que le nôtre, et peut-être nous 
apporteront-ils, un jour, la clef de plus d’une 
énigme. » 

Ils nous apportent déjà la clef, par simple rai- 
sonnement, qu'étant composés des mèmes corps 
que la terre, 1l y à tout lieu de penser que les au- 
tres astres sont habités par des êtres à peu près 
comme nous, les mêmes causes engendrant les 
mémes effets, et les mêmes ambiances les mêmes 
individus. | 

Mais ce n'est pas tout, j'ai toujours écrit, dit et 
démontré depuis plus d'un tiers de siècle, qu'en 
dehors de notre atmosphère, à seulement 40 kilo- 
mètres de la terre, il devait faire environ 283 de- 
orés au-dessous de zéro ; depuis longtemps les 
ballons-sondes sont venus me donner raison. 

Or donc, un bolide tombant à 49 kilomètres 
à la seconde, met juste une seconde pour traver- 
ser notre atmosphère et comme il ne s'enflamme 
que dans 1 dernière partie de cette secon- 
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de, là où la densité de lair le permet, si 
l'on pouvait en relever à l'instant la température 
intérieure avec des instruments spéciaux, il est 
certain que l'on constaterait les 283 degrés de 
froid, et peut-être même encore moins, ce qui 
veut dire un nombre de degrés encore plus bas, 
comme 300 ou 400 degrés au-dessous de zéro, ce 
qui parait très vraisemblable. | 

Mis en attendant ces nouvelles constatations 
officielles, je vous promets bien de vous prévenir, 
lors de ma prochaine communication avec les habi- 
tants de Mars qui doivent avoir à peu. près la 
mème binette que nous ou le même ciboulot, 
comme dit un membre de l'Institut de mes amis! 


#7 





UNE PLANÈTE RONGÉE PAR LES RATS 


CURIEUSE EXPLICATION DE LA VoIE LACTÉE. 
COMMENT LES RATS PEUVENT ARRIVER A RESTER 
LES SEULS MAITRES D'UN ASTRE. 


Dernièrement, dans une réunion de savants 
des plus distingués — naturellement — on dis- 
cutait à perte de vue sur la Voie lactée, et per- 
sonne n'était de l'avis de son voisin, comme bien 
l'on pense, lorsqu'un vieil astronome japonais qui 
se trouvait là par hasard, étant venu passer la 
belle saison à Asnieres, laissa tomber lentement 
ces graves paroles : 

— Moi, Messieurs, j'ai une idée toute autre et 
que je crois tout aussi personnelle que vraisem- 
blable. 

Vous n'avez pas été sans remarquer que sou- 
vent, des amas de la voie lactée ressemblent infi- 
niment plus aux alvéoles vides d'une ruche 
d'abeilles qu'à un amas de nébuleuses, d'étoiles 
en formation, comme vous le prétendez. 

Pour mon compte personnel, lorsque j'étais 
encore dans mon pays, là-bas, au bout de la mer, 
derrière la Chine, je me suis particulièrement 
attaché à étudier pendant des années, avec mon 
grand équatorial, un petit point confus et qui 
paraissait comme un duvet imperceptible égaré 
dans le ciel. 








Hot. 


Avec le tuyau de ma lunette, je ne tardai pas 
avoir le bon fuyau, si jose m’exprimer ainsi, et 
comprendre en face de quel phénomène tout 
à fait nouveau et inconnu jusqu'à ce jour, je me 
trouvais. J'avais bel et bien devant moi une 
minuscule planète percée comme une écumoire, 
tout à fait à jour et qui, malgré sa petitesse, 
offrait à mes yeux l’image du plus grand désas- 
tre. | 

Et comme tout le monde s’esclaffait de rire, le 
vieux savant s'arrêta, sans se décontenancer le 
moins du monde, et reprit: 

N'oubliez pas, Messieurs, que vous êtes priés 
de ne point faire attention aux calembours invo- 
lontaires d’un pauvre extrême-asiatique, et sur 
ce, je continue. Je me trouvais donc en face d’une 
petite planète simplement rongée par les rats et 
qui n’était même plus une taupinière, mais une 
simple ratière, sil était permis d'employer le 
mot dans ce sens-là. 

Du reste, Messieurs, il n’y a pas là de quoi 
vous étonner et vous estomaquer tant que cela, 
À tout prendre, il n’y a là qu'un phénomène tout 
naturel et la seule chose qui puisse provoquer 
notre étonnement, c’est qu'il ne se soit pas en- 
core produit un plus grand nombre de fois, du 
moins à notre connaissance. 

Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler des 
troupes de rats, musqués ou non, qui se sont 
emparé d’iles entières sur les grands fleuves et 
les grands lacs de l'Amérique ; ils ont formé là de 
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véritables républiques, chassant tous les autres 
représentants du règne animal et restant les 
seuls maîtres de la place. 

Mais ce n'est pas tout ; et vous savez encore 
comment, il y a quelques jours à peine, des 
légions de rats ont envahi à Paris les bureaux du 
commissariat de M. Cornette, rue de La Roche- 
foucauld, qu'ils ont littéralement saccagés. Une 
vingtaine de dossiers, notamment, ont été dévo- 
rés ou réduits en petits morceaux ; ils contenaient 
de nombreuses commissions rogatoires du par- 
quet, des documents importants, des effets de 
commerce saisis, des certificats légalisés, etc. 

Tout le monde sait aussi que les égouts, le 
Métropolitain, les hôpitaux de Paris sont envahis 
par les rats, et que Paris, la capitale du monde 
civilise et de la France, peut être englouti un 
jour prochain par les rats, surtoutsi l’on ne veut pas 
écouter mon excellentami Paul Vibert, (merci bien) 
ici présent, qui indique le seul moyen possible de 
salut, en demandant la création immédiate de 
nombreuses équipes de hiboux, de chats-huants, 
dans tous les égoûts de Paris, ce qui serait très 
chouette! car seuls ces oiseaux de la nuit sont 
capables de détruire les rats c'eau, les rats 
d'égouts, les rats de cave, les rats d'église, sauf 
les rats. d'opéra et de bibliothèques ! 

Et, Messieurs, en pensant seulement à cette 


terrible alternative, J'ai des larmes dans la 
voix, ce qui, du reste, par ces chaleurs, a l'avan- 
tauc de m'empêcher d’avoir soif! | 
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Vous me croyez bien loin de mon sujet, au 
contraire, Messieurs, jy suis en plein et j'ai lhon- 
neur, moi, pauvre petit déjà poney, ce qui ne 
veut pas dire que je raisonne comme un cheval, 
de vous apporter la seule explication plausible de 
la Voie lactée. Il s’agit là simplement de planètes 
qui sont percées à jour comme de simples écu- 
moires, parce que les rats ont anéanti toute la 
faune à leur surface et sont devenus les seuls 
maitres des dits globes terraqués, comme disent 
les malins. Et voilà, Messieurs, j'ai fini. 


Naturellement, l'assemblée, fortement esto- 
maquée, et surtout par simple politesse, ne 
trouva rien à répondre, mais elle eut beau indivi- 
duellement et ix petto traiter le savant japonais 
de vieille bête et de noble ganache, elle n’en fut 
pas moins impressionnée et, à part elle-même, elle 
ne pouvait s'empêcher de murmurer : 


— Mais si c'était vrai tout de même! Et si 
même l'histoire de la planète rongée par les rats 
n'était qu'une fable du vieux Japonais, abusé par 
la fumée de l’opium, il pourrait bien se faire tout 
de même que Paris, un jour ou l'autre, füt la 
proie des terribles rongeurs et alors c'en serait 
vite fait de la France entière, de l'Europe, de 
l'Asie et même de l'Afrique, car ils sauraient bien 
passer le canal de Suez à la nage. 


— Moi, dit un vieux paléographe. je sais qu'il 
y en a plein mon église. 


— Et moi, plein ma cave, dit un économiste. 
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— Et moi, plein mon théâtre, formula un cri- 
tique d'art. 

— Et moi, ponctua un archéologue, j'en ai 
plein mes serrures ! 

— Il n’y a qu'une chose à faire, conclut fébrile- 
ment la docte assemblée, écoutons au plus vite 
l'avis aussi compétent que judicieux de Paul 
Vibert — merci bien! — et allons au plus vite 
acheter des hiboux, des chouettes, des chats- 
huants, les seuls ennemis sérieux et effectifs des 
rats... 

Et nous partimes pour en acheter à n'importe 
quel prix. Et voilà comment ces charmants 
oiseaux nocturnes viennent de passer, sur le mar- 
ché aux oiseaux, de À fr. 25 à 157 fr. 91 cen- 
times pièce. | 

Et dire que tout cela est arrivé à propos 
d’une discussion de savants sur l'hypothèse de la 
possibilité de la vraisemblance de la supposition 
de voir une planète rongée par les rats! 

Comme c’est drôle, la vie, tout de même ! 
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LE COMBLE DE LA VITESSE 


LE MOYEN INFAILLIBLE D'ALLER D'UN BOUT 
A L'AUTRE DE LA TERRE EN CINQ MINUTES. 
CURIEUX PROJET D'UN INVENTEUR. 


Il y a des gens qui ont des veines plutôt 
bizarres et désagréables; je suis malheureuse- 
ment du nombre et ma veine à moi, depuis trente 
ans, c’est d’être le point de mire et le confident 
de tous les inventeurs de la création. Ca prouve 
simplement que je possède une inépuisable bien- 
veillance et que j'espère toujours trouver un 
homme de génie dans la foule profonde des 
toqués. | 

Ceci dit en manière d’indispensable introduc- 
tion, je vis donc l’autre matin un inventeur des 
plus distingués, aussi distingué qu’un économiste 
ou un diplomate, arriver chez moi en coup de 
brise, sur le coup de 8 heures 71 minutes du 
matin. 

Après avoir décliné son nom et avoir pris un 
siège, il commença en ces termes : 

— Vous n'êtes pas, Monsieur, sang avoir lu la 
petite note suivante dans les journaux : 

« Le représentant d’une compagnie américaine 
d'électricité se prépare, dit-on, à braquer vers le 
ciel, au sommet du Pike’s Peak, dans les monta- 
gnes du Colorado, un canon monstre du calibre 
de treize pouces. Cet engin a pour objet d’expéri- 
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monter Ja théorie du professeur Whitney, de Chi- 
cago sur lexistence, au-delà de notre existence 
terrestre, d’une immense nappe d'électricité d’où 
limdustrie humaine pourrait puiser des courants . 
illimités d'énergie électrique. 

« Le professeur Whitney se propose done, 
avec son canon, denvoyer au-delà de notre 
atmosphère un globe de fer aimanté auquel sera 
rattaché un fil métallique de trente à cinquante 
mille mètres. [| compte qu'ayant dépassé la limite 
de gravitation ou d'attraction de notre planète, la 
sphère magnétique sera entrainée dans les ondes 
électriques de l’espace, et que des courants pour- 
raient être transmis jusqu'à la surface de la terre 
par le fil en suspension. 

« Autre histoire. Un professeur de l'Univer- 
sité de Michigan, M. Bailey, aurait trouvé le 
moyen, à l’aide d'un commutateur, de rendre 
inoffensif le courant électrique le plus puissant. 
On raconte que deux étudiants de cette Univer- 
sité, qu se sont prêtés à l'expérience, auraient 
été trayxersés par un courant de cinq cent mille 
volts — de quoi foudroyer un régiment — sans 
ressentir autre chose qu'une sensation agréable. 

« Si quelqu'un veut essayer, il n’a qu’à faire le 
voyage. » 

C'est déjà tres curieux, mais écoutez et méditez 
profondémont ce passage de la Substance Uni- 
verselle de nos amis Albert Bloch et Paraf-Javal : 

« Le fait que, dans la mesure de l’énergie, le 
facteur vitesse entre au carré, nous explique com 
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ment l'énergie centrifuge peut devenir très grande 
si le corps est animé d’une très grande vitesse. On 
sait, entre autres, que si la vitesse de rotation de 
la terre autour des pôles était dix-sept fois plus 
orande qu'elle n’est, l'énergie centrifuge que pren- 
draient, en vertu de cette vitesse, les objets situés 
à la surface de la terre, serait précisément égale 
à la vitesse centripéte et qu’ainsi l’action de la 
pesanteur se trouverait détruite. » Vous compre- 
nez ? 

— Parfaitement; mais je ne vois pas du tout 
où vous voulez en venir ? 

— C'est pourtant bien simple. Il est entendu 
que pour moi le problème consiste à vaincre l'at- 
traction terrestre, c’est-à-dire les lois de la pesan- 
teur. Or, comme je ne puis pas arriver, dans l’état 
actuel de la science, à vaincre les dites difficultés, 
je fais une chose bien simple, je les tourne. Vous 
me suivez ? 

— Oui, mais où voulez-vous en venir ? 

— Patience. Je veux simplement arriver à 
voyager très vite sur la terre; à remplacer les 
chemins de fer, de manière à parcourir des dis- 
tances énormes en deux minutes. 


— Ça commence à m'intéresser, continuez. 


— Je le pense bien. Suivez mon raisonnement: 
les lois de la pesanteur deviennent presque nulles 
en dehors de notre atmosphère, ou tout au moins 
si elles existent toujours, il y a des chances que 
les objets qui s’y trouvent ne soient plus entraînés 
avec la même rapidité par la terre, dans son dou- 
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ble mouvement de rotation sur elle-mème et de 
translation autour du soleil. 

Donc je prépare un ballon-sonde avec un câble 
trés tendu de 40 à 50,000 mètres. 

— Diable, et le poids ? 

— Ecoutez-moi toujours... Et je le lance, une 
fois lancé, au bout du câble, j'accroche un ballon 
dans la nacelle duquel je monte, et alors, comme 
le ballon, qui est à 40,000 ou 50,000 mètres dans 
le vide, est à peu près immobile et ne suit plus le 
mouvement de la terre, nous restons immobiles 
nous-mêmes et nous laissons passer la terre, 
pour descendre plus loin, simplement en laissant 
écouler le gaz, et alors le poids de mon ballon 
d'en bas fait redescendre en un tour de main le 
ballon supérieur, et ça y est. 

Or, vous n’ignorez pas que le mouvement de 
la terre est d’un peu moins de 500 mètres à la 
seconde et que le mouvement de translation au- 
tour du soleil sera par conséquent 354 fois plus 
grand et plus rapide dans le même laps de temps, 
pour un point situé sur l'équateur, c'est-à-dire 
dans la situation la plus favorable. 

Alors il suffira de faire un calcul : 

1° pour coordonner les vitesses; 20 pour savoir 
sur quel point de la terre on se trouve; 3 pour 
obtenir enfin la résultante. 

Je laisse naturellement de côté tous les calculs 
concernant l'inclinaison sur Pécliptique, etc. 

Mais calculant simplement grosso modo que je 
reste immobile dans mon ballon ou à peu près, et 
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que la terre marche sous moi à 177 kilomètres à 
la seconde environ, soit 10,620 kilomètres à la 
minute, vous. voyez que théoriquement je n’exa- 
gere pas en disant que j'ai enfin trouvé le moyen 
d'aller d'un bout à l’autre de la terre en deux mi- 
nutes. | 

— Vous oubliez la rotondité de la terre, qui 
vous ferait sortir vous-même en quelques minu- 
tes de notre atmosphere, et par conséquent 
étouffer faute d'air. 


— J'y ai parfaitement songé : aussi je dis théo- 
riquement. Mais c’est déjà beaucoup de pouvoir 
aller d’un bout de la France à l’autre ou des Etats 
voisins en Europe, en quelques secondes. 

Enfin, si mon projet réussit et si je trouve des 
capitaux pour mettre mon affaire sur pieds, rien 
ne serait plus simple que d'installer des relais de 
ballons-sondes dans le monde entier, précisément 
pour éviter cette rotondité de la terre et alors il 
n’y aurait qu'une perte de temps de transborde- 
ment de quelques minutes d’un ballon à l’autre. 


— Evidemment. 


— Concevez-vous maintenant mon projet : voir 
passer la terre dans linfini pendant quelques 
secondes en ballon, sans marcher soi-même. 

C'est virtuellement la suppression des dis- 
tances. 


— C’est génial. 
— Je le pense aussi, mais trouverai-je jamais 
un capitaliste assez intelligent pour me compren- 
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dre ? C'est là ce qui m'inquiète, car, tant qu'à mon 
projet je suis sûr de son application. » 

Quand cet inventeur vraiment extraordinaire 
fut sorti de mon cabinet, Je m'écriai : 

— Cet homme est fou à lier! 

Et puis, malgré moi, je me mis‘ ruminer son 
idée et je me pris à murmurer : 

—- Si c'était vrai, tout de même ! 

Ce qui prouve bien que la folie est bien la 
plus contagieuse des maladies ! 
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PERRUQUES BLONDES 
SANS COLLETS NOIRS ; 


DE L'IMPÉRIEUSE NÉCESSITÉ DE PROTÉGER LES | 
NOUVEAU-NÉS CONTRE LES RHUMES ET CORYZAS. 
—— LES POSTICHES DE L'ENFANCE. —— SAUVONS 
NOTRE PROGÉNITURE. 


La dépopulation de la France, leffroyable mor- : 
talité dans l’armée, l'arrêt presque absolu de la 
natalité en face de la mort, nous font un devoir 
impérieux de rechercher avec sollicitude tout ce 
qui peut nous servir du moins à élever et à con- 
server le peu de gosses qui nous restent. 

M. le sénateur Piot voudrait voir le gouverne- 
ment donner un bureau de tabac à tous les pères 
d’une nombreuse famille ; d’abord je ne sais pas 
s’il serait très chic de tirer ainsi une carotte au 
gouvernement qui pourrait ne pas priser ce genre 
de procédé, et puis je crois qu’il serait insuffisant. 

Je sais parfaitement que le meilleur moyen 
pour préserver les enfants et les empêcher de 
mourir en masse est encore de supprimer cette 
coutume barbare et inhumaine des nourrices qui 
est totalement inconnue en Angleterre. C’est avec 
juste raison qu'une femme serait montrée au doigt 
et déshonorée chez nos voisins, si elle confiait son 
dernier né aux soins mercenaires d’une nourrice 
plus ou moins humide, 





— 248 — 


En France, malheureusement, il n'en va pas 
de même; quantité de femmes qui sont vaccinées 
et dont les maris sont électeurs, qui ne sauraient 
jamais se séparer de leur bichon frisé ou de leur 
chat, envoient avec la plus crâne des désinvoltu- 
res leur héritier, dès le lendemain de sa naiïissan- 
ce, à cent lieues de Paris, ou de chez elles, chez 
une brave paysanne qu’elles ne connaissent pas” 
et qui commencera par leur changer leur gosse 
pendant la nuit en chemin de fer avec un autre... 

Tous les rapports des médecins spécialistes 
sont là pour en faire foi et comme la voix du sang 
n'existe que dans les romans-feuilletons du Petit 
Journal, une fois l'échange fait, 1l l'est bien et si 
un jour votre fils n’est qu’un idiot, vous n’avez qu'à 
vous en prendre à votre manque de cœur. 

En Normandie, il y a, dans le pays de Caux 
principalement, des nourrices sèches dont c’est le 
métier d’avoir des dépôts, des casernes --- la com- 
paraïison est Juste — de nourrissons, dont il ne 
meurt que 85 à 87 o/, la première année. 

Toutes les statistiques officielles le constatent ; 
et puis après cela allez donc prétendre que les 
françaises ne sont pas de bonnes mèeres ! 

— Mais il y a la nécessité du commerce, des 
affires ; une boutiquière ne peut pas donner à 
têter à son mioche au comptoir. 

— Allonsdonc,il n’y a pas,il ne peut pas y avoir 
et il n’y a jamais de nécessité plus impérieuse et 
plus sacrée que celle d'aimer et d'élever soi-même 
ses enfants. | | 
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Si j'étais législateur, je ferais une loi pour sup- 
primer radicalement la profession de nourrice 
mercenaire et ensuite, la conscience tranquille, 
certain d'accomplir un devoir supérieur envers 
mon pays, j'enverrais aux galères toute femme 
qui, elle, aurait mis son enfant en nourrice. 

— Mais ce serait de l'arbitraire. 

— Non, ce serait une mesure de salut public. 

— Mais ce serait une atteinte portée à la liberté 
individuelle. 

— Je suis très libertaire, mais dans ce cas spé- 
cial, je suis jacobin, si vous voulez, parce que je 
ne reconnais à personne le droit à l'assassinat ; 
or, la coutume d'envoyer ses enfants en nourrice 
constitue bel et bien l’organisation méthodique et 
raisonnée de l'assassinat des nouveau-nés. Cepen- 
dant je m'arrête car je sens l'indignation qui com- 
mence à déborder et aussi bien tel n'est point 
aujourd’hui le sujet de la présente chronique. 


Je reviens donc modestement à mon projet qui 
est, je crois, tout à fait intéressant et qui a déjà 
eu, à peine éclos, la bonne fortune de recevoir les 
encouragements les plus chaleureux de presque 
tous les médecins des sept parties du monde, en 
y comprenant les deux pôles. 


Quand un enfant vient au monde, quel que soit 
son sexe, sa tête, son cränge malléable au sommet 
duquel la fontaine, comme disent les bonnes fem- 
mes, n'est pas encore refermée et est simplement 
gélatineuse comme une belle enveloppe de galan- 
tine à la devanture d'un charcutier — n'est-ce pas 
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que cette comparaison est poétique et fait image ? 
— sont absolument polis et dénudés comme une 
boule de billard ou la pomme de la rampe d'un 
escalier et rappellent en petit le désert du Sahara ! 

Cette tête, ce crâne ainsi déplumés, dégarnis, 
sur lesquels le futur gazon capillaire n’a pas encore 
poussé, si j'ose m'exprimer ainsi, sont exposés 
naturellement à toutes les intempéries, toutes les 
variations de température, tous les rhumes, cory- 
zas et bronchites, à tous les accidents et alors pour 
les éviter, on ne sort pas tout de suite les nouveau- 
nés, on les laisse enfermés et ils ne tardent pas à 
devenir veules et pâles comme une barbe de ca- 
pucin poussée au fond d'une cave — si je me per- 
mets cette seconde comparaison, peut-être un peu 
audacieuse, c'est qu’il me semble qu'elle rend bien 
ma pensée et qu’elle fait encore image comme la 
première !.… » 

Ou bien l’on enveloppe leur pauvre tête, à ces 
tout petits, dans d’horribles bonnets à trois pièces 
qui sont aussi anti-esthétiques que possible. 


Eh bien, dans l'intérêt de leur santé, à ces pe- 
tits têétards d'humanité future et dans l'intérêt 
aussi de la Beauté, avec un grand B, suivant la 
nouvelle toquade à la mode, je préconise et recom- 
mande fortement les perruques pour nouveau-nés, 
les postiches blonds et frisés ou retombant en 
jolies boucles soyeuses et fines. Certes, j'ai l’hor- 
reur des perruques chez les hommes, mais chez 
les femmes on ne s’en aperçoit guère et puis chez 
l'enfant qui vient de naitre il y a un intérêt supé- 
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rieur qui doit tout primer : permettre de lui faire 
prendre l'air sans l’enrhumer et le rendre malade. 


Naturellement je conseille de préférence les 
perruques blondes parce que chez nous on ne 
conçoit guère l'enfant à la silhouette floue, au 
geste imprécis avec des cheveux noirs qui lui 
donneraïent un air trop dur. 


À ce propos, j'ai consulté mon ami Muzet qui 
m'a dit que mon idée était absolument géniale et 
constituait une trouvaille qui révélait mon grand 
cœur, épris de solidarité. Merci ! 


De la sorte on pourra mener les enfants tout 
jeunes encore, à la promenade, au bois, dans le 
monde et l’on ne craindra plus rien pour eux et 
ils ne seront pas cachés et enfouis comme de pe- 
tits fagots. 

Ma boulangère à qui je parlais de mon projet 
et qui relève précisément de couches, a immédia- 
tement commandé une jolie petite perruque blon- 
de, toute frisée pour son dernier né et elle bat des 
mains joyeusement à l'avance, en s’écriant : 

— Mais il va être gentil à croquer, mon petit 
« salé », avec sa jolie perruque blonde ! 

Et elle à raison, la bonne mèére, et par quelle 
aberration n’a-t-on pas pensé à cela plus tôt, 
quand il était si simple, si logique, si rationnel et 
si prudent de corriger ainsi la nature en retard 
chez les nouveau-nés. 

Mais voilà il fallait le trouver, c'est comme 
l'œuf de Christophe Colomb et c'est avec un légi- 
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time orgueil que je revendique ici cette idée si 
remplie de vraie humanité, j'ose le dire. 

Et puis les conséquences que je n'ai ni le 
temps, ni la place d'énumérer ici, vont être aussi 
immenses que fécondes à tous les points de vue. 

C'est toute une imdustrie nouvelle qui va se 
créer : fabricants de perruques et postiches pour 
enfants au-dessous de dix-neuf mois ! 

Mais je veux laisser le côté mercantile dans 
lombre et ne retenir que les conséquences mora- 
les et patriotiques considérables de mon projet. Si 
j'évite ainsi la mort de milliers de jeunes enfants, 
ce sont ces enfants faisant souche nouvelle à leur 
tour, c’est le niveau de la natalité se relevant, c’est 
la France reprenant son rang dans le monde ! 

Et voilà pourquoi, modestement je pense que 
j'ai bien mérité de la Patrie en inventant les per- 
ruques et postiches pour nouveau-nés. 

Et maintenant que toutes les mères appliquent 
mon procédé ; je le leur livre pour rien dans l'in- 
térêt supérieur de mon pays, sans même concou- 
rir pour le prix Nobel ! 




















LA VÉNUS DE MILO RECONSTITUEE 


DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES. — LES DERNIERS 
ÉVÉNEMENTS. — UNE NOUVELLE SENSA- 
TIONNELLE. — À MONTMARTRE. 


Tout le monde sait comment, au point de vue 
purement artistique, le problème des bras perdus 
de la Vénus de Milo est un des plus irritants et 
des plus passionnants qui existent au monde. 

Or, je suis heureux d'apprendre ici à mes nom- 
breux lecteurs, que je viens enfin de retrouver les 
bras de la célèbre déesse, par le plus extraordi- 
naire et le plus étrange des hasards, comme il ar- 
rive presque toujours en semblable occurrence. 

Mais n'anticipons pas, comme l'on disait dans 
les feuilletons de feu le Constitutionnel vers 1833 
et commençons par donner quelques éclaircisse- 
ments préalables, fournis par les notes suivantes, 
en décembre dernier, c’est-à-dire à la fin de 1901. 

Voici tout d'abord une noteamusante et docu- 
mentée de l’Aurore : 

C'est des bras de la Vénus de Milo qu'il s’agit. 

Rassurez-vous; je ne veux pas faire mon Ra- 
vaisson et vous proposer une cent unième hypo- 
thèse rationnelle, probable, certaine, au sujet du 
problème que laisse toujours posé la divine man- 
chote du Louvre. 
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Mais, notre ami Armand Dayot nous apporte 
dans le Figaro, autre chose qu'une hypothèse. Il 
nous apporte une affirmation très nette, formulée 
dans une lettre de l'amiral Réveillère, lequel parle 
d'après le témoignage formel de l'amiral Lespès. 

L'amiral Réveillére écrit : 

. Notre consul à Milo, lors de la découverte 
de la statue, s'appelait M. Brest (nom dont il m'a 
toujours été très facile de me souvenir). Il avait à 
Milo une grande influence, parce que tous les na- 
vires qui allaient dans le Levant prenaient un pi- 
lote à Milo. C'était lui qui le désignait, et, comme 
la situation était rémunératrice, M. Brest était à 
Milo un personnage important. Lors de la décou- 
verte du fameux marbre et à l'occasion des négo- 
_ ciations assez délicates qui précéderent sa cession 
à la France, M. Brest avait fait preuve du zèle le 
plus actif et le plus intelligent. Aussi son mécon- 
tentement fut-1l grand lorsqu'il apprit que son nom 
ne figurait pas sur le piédestal de la statue, à côté 
de celui de M. de Marcellus. 

€ M. Brest vivait encore et remplissait toujours | 
les fonctions de consul à Milo, à l'époque de la 
guerre de Crimée. 

« Pendant cette campagne, le navire sur lequel 
se trouvait l'amiral Lespés relâcha à Milo pour 
prendre un pilote, selon la coutume, M. Brest 
s'exprima avec véhémence sur l'injustice commise 
à son égard et s'écria, dans un accès de colère : 

« Je sais où sont les bras de la Vénus, mais per- 
« sonne ne les verra jamais ! » 
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Ce M. Brest a-t-il dit la vérité? Savait-il réel- 
lement où sont les bras de l déesse ? 

Si oui, c’est bien lediable si l'on n'arrive pas, un 
jour ou l’autre, à les découvrir. Peut-être serait-il 
assez aisé de suivre certaines pistes et d’entrepren- 
dre, dès aujourd'hui, certaines recherches. 

La chose en vaut la peine, ne serait-ce que 
pour mettre d'accord les Ravaisson du passé et 
modérer les ardeurs des Ravaisson de l'avenir. 

Ce brave confrère peut se tranquilliser, mes 
ardeurs sont toutes calmées, puisque j'ai eu la 
chance d'arriver promptement à résoudre le pro- 
blème. 

Je continue toujours par des citations de la 
même époque, à quelques jours près, tant il est 
vrai qu'il y a parfois, comme la neige, des ques- 
tions dans l'air : | 

La Vénus de Milo — qui a déjà fait tant couler 
d'encre — et le palais qu'habitait à Paris l’empe- 
reur Julien ont fait principalement les frais de la 
dernière séance à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

M. Héron de Villefosse a, en ellet, offert à 
l’Académie, de la part du professeur Salomon, de 
Stockolm, un portefeuille contenant une photo- 
graphie de la dernière restauration de la fameuse 
statue, accompagné d'un résumé des résultats ob- 
tenus par ce savant au cours de ses précédentes 
études. 

D'aprés ce dernier, la Vénus de Milo, qui fait 
l'orgueil de notre Musée du Louvre, tenait une 
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pomme dans la main gauche élevée et une bande- 
lette dans la main droite. 

L'inscription dessinée par le sculpteur Debay, 
qui fut conservateur du Louvre, servait de base à 
un Hermès groupé avec la statue à sa gauche dans 
le même exhèdre que la Vénus. 

M. Cagnat a lu ensuite, de la part de M. Jullian, 
professeur à la Faculté de Bordeaux et correspon- 
dant de l’Académie, une note dans laquelle ce sa- 
vant établit que le palais de l’empereur Julien à 
Paris, était non pas les thermes de Cluny, comme 
on le croyait, mais un édifice de la Cité, aujour- 
d'hui disparu et qui était situé le long des remparts 
de l'an 300, aux abords du Palais de Justice. 

Enfin, l'Académie a été informée que le mi- 
nistre de l'instruction publique venait d'accorder 
un crédit de 10.000 francs devant servir à conti- 
nuer les fouilles archéologiques actuellement en- 
treprises à Douga, en Tunisie. 

Enfin, pour être complet, il me faut encore 
citer la note suivante qui est également fort inté- 
ressante : 





Pendant la dernière quinzaine de décembre, 
M. Victor Waille à fait à Cherchell (Tunisie), de 
fort intéressantes découvertes archéologiques. 

Tout d’abord, un superbe torse de femme nue, 
en marbre blanc, avec une draperie nouée à la 
ceinture. L’attitude est analogue à celle de la Vé- 
nus de Milo, sauf que celle-ci avait le bras gau- 
che levé, le bras droit abaissé, tandis que la nôtre 
a le bras droit levé, le bras gauche descendant le 





long du corps. Au lieu d’avoir une double boucle 
sur la nuque, la nôtre a une mèche de cheveux 
en arrière de l'épaule droite et une autre sur l’é- 
paule gauche. L’avant-bras gauche est relevé, 
comme si la déesse avait tenu de chaque main 
une tresse de sa chevelure. - 

On découvrait presque en même temps, près 
d’une colonne gisante, parmi dix bases de colon- 
nes dont aucune n'était en place, une tête de 
femme (marbre blanc, hauteur Om22), qui ne s’a- 
dapte pas au torse précédent. Les cheveux, sépa- 
rés par une raie médiane, sont ondulés simple- 
ment et ramassés à l'arrière dans un chignon 
d'aspect rectangulaire, avec dessous plat. Le nez 
droit continue le front, à lagrecque. Un tenon, placé 
à la partie droite de la chevelure, où l’on peut 
reconnaître un fragment de poignet et la nais- 
sance de la main, indique que le personnage ra- 
menait la main droite vers sa tête. C’est le geste 
éploré d’une des filles de Niobé quand Apollon et 
Diane les percent de flèches. Mais l'aspect sou- 
riant de cette délicate figure ne semble pas cadrer 
avec cette attribution. 


Maintenant que mes lecteurs sont édifiés, je 
poursuis. 


Dernièrement comme j'entrais acheter un ci- 
gare dans un bureau de tabac dont le patron tient 
en même temps un petit débit, il me prit à part 
et me pria de passer dans son arrière-boutique, 
puis s’exprima en ces termes, ou à peu prés, car 
je n'avais pas de sténographe avec moi : 
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— Je vous connais un peu; vous entrez par- 
fois ici acheter un quart de londres, de plus je 
sais qui vous êtes par un sculpteur du quartier ; 
j'ai confiance en vous. Eh bien voilà, j'ai retrouvé 
enfouis dans ma cave, à fleur de sol, la caisse en 
fer suivante qui renfermait les bras en marbre 
blanc, oui, Monsieur, les deux bras de la Vénus de 
Milo. 

Tous les artistes du quartier me lont dit, il 
n’y a pas à se tromper et je voudrais bien que 
vous trouviez le moyen de me faire acheter ça un 
bon prix par l'administration des Beaux-Arts, des 
Musées, que sais-je, car je ne suis pas assez riche 
pour en faire don au gouvernement. 

En effet, ayant ouvert lentement une vieille 
caisse de fer rouillée et fruste, il en tira, reposant 
sur de la ouate, deux adimirables bras de femme 
en marbre un peu jauni par le temps, mais d'un 
galbe admirable, d’une délicieuse patine. 

Et comme il jouissait de ma stupéfaction, en 
brave marchand de vin, il me dit : 

— Du coup, ça y est; je tiens la fortune et il 
y aura une petite commission pour vous, les af- 


faires sont les affaires. 
— Jamais de la vie, je travaille pour Part, à 


l'œil et de ce pas je cours à la rue de Valois. 

— Tenez, ne lit-on pas mème ici sur la caisse : 
Milo, dont les lettres sont aux trois quarts ron- 
gées par la rouille ? 

— Peut-être, mais je me sauve pour informer 
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les autorités, aussi compétentes qu'artistes, de 
votre merveilleuse découverte. 

Cependant je dois le dire, une fois dehors, au 
grand air de la butte, j’eus des doutes, je fus lâche 
et, au lieu d'aller tout droit aux Beaux-Arts, je 
me dirigeai simplement chez un numismate, un 
chimiste et un paléographe de mes amis et nous 
primes date pour retourner à la Butte, voir les 
bras de la Vénus de Milo de mon marchand de vin. 


— Quelqu'enseigne parlante! disait en montant 
le chimiste fumiste : les bras en croix sur un litre 
de vin et dessous : 


IL MIT L'EAU ! 


—- Tais-toi,: profanateur de Part, lui répliqua 
le numismate et nous arrivämes. 

À l'aide d'un réactif puissant ét mille précau- 
tions, le chimiste parvint à nous faire deviner 
l'inscription perdue dans la rouille, cela voulait 
dire un tel (ici un mot illisible) à Millau et non 
pas Milo. 


Ce fut pour nous un trait de lumière et une 
déception profonde tout à la fois; mais m'étant 
ressaisi, je ne voulus pas en avoir le démenti —- et 
je partis par le premier express pour la jolie sous- 
préfecture de l'Aveyron — et là, après trois se- 
maines passées à l'hôtel, ce qui n'était pas gai, je 
pus fouiller les archives du pays, et je finis par dé- 
couvrir qu'un artiste auvergnat, un sculpteur com- 
patriote de Vercingétorix et de Puech, habitait à 
Montmartre la maison même de mon marchand 
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de vin en 1815et qu'il avait enfermé ainsi plusieurs 
de ses œuvres, dans 1 crainte des Alliés. 

Quant aux deux fameux bras, c'étaient ceux 
d'une déesse Isis, patronne, comme chacun sait, 
d'Issy-les-Moulineaux, près Paris, amsi nommé 
dès les débuts de l'occupation romaine qui y avait 
élevé un temple à la bonne déesse,d’origine égyp- 
tienne. 

Depuis, je l'ai demandé à M. Osiris qui est un 
descendant de la famille de la Déesse et le riche 
. philanthrope m'a confirmé l'exactitude de ces dé- 
tails. 
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Rentré à Paris, je donnai avec mille précau- 
tions, ces détails à mon marchand de vin de 
Montmartre-la-Grande — surnommée justement 
par feu Nalis du Chat noir la mamelle du 
monde pensant. Tout d'abord, mon bistrot voulut 
se tuer de désespoir, en voyant la fortune lui 
échapper. Je l'en empêchai et il en est demeuré 
quitte avec une vulgaire jaunisse. 

Ah! cette Vénus de Milo! En voilà une qui 
peut se vanter d’avoir fait tourner la tête à bien 
des gens... et des plus rassis encore | 
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LE DIAMANT ARTIFICIEL 


UNE FABRIQUE BIEN INATTENDUE. — MOYEN 
ENCORE INCONNU DE FAIRE FORTUNE. 
LES MYSTÈRES DE LA CHIMIE ORGANIQUE. 


Il y a, comme chacun sait, un mouvement lit- 
téraire et social très intéressant depuis plusieurs 
années en Belgique, auquel j'ai l'honneur d'être 
plus ou moins mêlé, en menant le bon combat 
dans leurs revues. | 

C’est dire que j'aime beaucoup ce pays et que 
j'ai souvent l'occasion d'aller y faire un tour, car, 
avec nos modernes moyens de transport, Bruxel- 
les n’est plus qu'un faubourg de Paris. Dernière- 
ment j'étais à Mons, chez des amis, à deux pas de 
la frontière, au milieu de toute une colonie de dis- 
ciples ardents et convaincus, si j'ose m’exprimer 
ainsi, du grand philosophe-sociologue Colins et 
nous étions en train de deviser de tous les grands 
problèmes du jour avec cette liberté de langage 
et cette franchise d'opinion qui distinguent tous 
les rédacteurs de l’Idée Libre, cette jeune revue 
belge qui a déjà fait un assez joli chemin dans le 
monde, lorsque la conversation vint à tomber sur 
les dernières grandes découvertes du jour ou de 
la veille. Les uns parlèrent du radium, les autres 
de la télégraphie sans fil et enfin un dernier venu 
nous fit remarquer que, grâce aux récents tra- 
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vaux des fils Lumière — un nom prédestiné — l'on 
croyait enfin tenir la photographie en couleur. 

Comme je tenais un journal de Paris à la main 
qui rendait un compte détaillé du Congrès des ar- 
chitectes francais, mes yeux tomberent sur ce 
passage parlant de leur visite à la Sorbonne : 

« L'après-midi, les congressistes ont été reçus 
par le bureau de la Société centrale des arthitec- 
tes français, puis, sous la conduite de M. Nénot, 
ils ont visité la Sorbonne. 

Mais ce ne fut pas la simple inspection d'un 
grand bâtiment par des hommes du bâtiment : 
leur guide, M. Nénot, architecte de notre palais 
universitaire, avait corsé le programme grâce à 
l'obligeance de plusieurs savants professeurs. 

Dans l’amphithéâtre Richelieu, M. Lemonnier, 
professeur d'histoire de l'Art, a mis sous les yeux 
des congressistes de belles projections représen- 
tant l’ancienne Sorbonne. 

À l’amphithéâtre de minéralogie, M. Gentil a 
projeté sur un écran les images éblouissantes de 
roches en lamelles mesurant un dixième de milli- 
mètre d'épaisseur ; les architectes ont pu voir 
ainsi la structure intime de roches de formation 
préhistorique, mais de toute actualité, puisqu'elles 
provenaient du lac Baïkal, du lac Tchad et des 
dernières laves de la Montagne Pelée. 

Dans l’'amphithéâtre de physique, M. Lippmann 
a révélé les mystères de la photographie des cou- 
leurs. 

Enfin, à l’'amphithéâtre de chimie, M. Moissan 





produisit, à l’aide de l'air liquide, des froids de 
180 degrés au-dessous de zero, et, sous l’action 
de l'arc électrique, des températures de 3,000 de- 
grés. 

Les congressistes sont sortis littéralement 
émerveillés de ce laboratoire : ils y avaient vu le 
mercure assez fortement congelé pour être cloué 
sur une planchette de bois, l'alcool solidifié et le 
fer volatilisé au cours d’un essai de fabrication 
de diamant artificiel. » 


Après m'avoir écouté attentivement l’un de mes 
aimables compagnons, directeur d'une grande 
feuille libérale de Liège, s’écria vivement : 

— Oh, le diamant artificiel, voilà bien la pierre 
philosophale de la chimie moderne! Alexandre 
Dumas prétendait en porter monté en épingle 
à sa cravate et des chimistes illustres, tels que 
M. Moissan, en ont trouvé plus d'une fois au fond 
de leur creuset. | 

Tout cela est vrai, tout cela est connu, archi- 
connu; mais ce qui est vraiment exaspérant, c’est 
que ces résultats sont toujours obtenus avec une 
part de hasard et d'imprévu tellement grande qu'il 
est impossible, en somme, d'obtenir des diamants 
artificiels d'une manière systématique et scienti- 
fique, régulièrement, méthodiquement, à volonté. 

Et, dans l'espèce, toute question de prix de re- 
vient à part, l'on peut même ajouter que la méthode 
empirique elle-même fait défaut, puisque les ré- 
sultats de l'expérience sont tout ce qu'il y à de 
plus incertains et de plus aléatoires. 
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— Voilà un résumé très fidele de l’état de la 
question, lui dis-je. | 

— Parfaitement. Cependant je veux vous conter 
une aventure extraordinaire dont je viens d’être 
témoin, il y a quelques mois à Liège et qui va vous 
montrer combien nous sommes encore ignorants 
des secrets de la nature en général et des mystères 
de la chimie organique en particulier, surtout 
lorsqu'elle touche à la physiologie humaine. 


C'est ainsi, pour ne vous en citer qu'un exem- 
ple, que dès la plus haute antiquité, les anciens 
connaissaient à fond les bézoards, calculs ou 
pierres des animaux ; les chèvres, les gazelles, les 
chamois ou isards, les porc-épics et même jus- 
qu'aux Caïmans fournissaient des bézoards très 
recherchés comme amulettes, ce que nous appe- 
lons aujourd'hui des porte-bonheur. Mais des cal- 
culs ou pierres de l'homme qu'est-ce que nous en 
savons ? presque rien ; nous savons qu'il y a des 
calculs arthritiques, biliaires, formes de cholesté- 
ripes, intestinaux, urinaires ou vésicaux. Nous 
savons qu'en général ils sont formés de phosphate 
de chaux, d’'ammoniaque, de magnésie, d'urate 
de soude, d'acide urique, etc. un point, c’est tout 
et ce n’est pas assez et il me semble que cet etc. 
en dit long et laisse le champ ouvert à toutes les 
suppositions, à toutes les investigations. 

Car enfin comme l'avaient si bien deviné les 
alchimistes au Moyen-âge, tout est dans tout et 
ce sont simplement les méthodes rigoureuses qui 
nous manquent pour retrouver, par exemple, tous 
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les corps simples, métaux et métalloïdes dans le 
corps de l’homme... | 

Ces constatations préliminaires étaient néces- 
saires pour bien vous faire saisir le double côté 
tout à la fois étrange et naturel, logique et surna- 
turel, en apparence du moins, de lhistoire véri- 
dique que je vais vous narrer et dont je viens 
d'être le témoin dans ma bonne ville de Liège. 


J'ai chez moi une femme de ménage dont le 
mari est mineur depuis plus de vingt ans dans les 
fosses ou les mines de Sainte-Marguerite. 


C'est vous dire qu'il descend tous les matins 
dans la benne, pour ne remonter que le soir à la 
surface du sol et c’est vous dire qu’il était, comme 
tous ses camarades, absolument saturé de carbone 
et de ses composés sous toutes les formes et Jus- 
qu'aux moelles, c’est bien le cas de le dire. Comme 
tous ces camarades également, il était maigre, 
mais pas plus que les autres, lorsqu'un beau jour 
il tomba tout à coup gravement malade, atteint 
de coliques néphrétiques absolument insuppor- 
tables. 


Après un examen attentif, son médecin re- 
connut bien vite qu’il était atteint de la pierre, 
c'est-à-dire de calculs dans la vessie. Les douleurs 
devenant plus graves, il fallut bien en arriver à 
l'opération courante de la lithotritie qui consiste 
à broyer la pierre dans la vessie. Mais, chose 
étrange, les pierres — on en sentait trois sous 
l'instrument — résisterent et l’on dût se résoudre 
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à l'opération infiniment plus dangereuse de la li- 
thotomie ou cvstotomie, pour arriver à tailler ou 
extraire les calculs, après avoir incisé la vessie. 

Le médecin ne put tailler les trois pierres 
mais 1] put les extraire intactes et huit jours plus 
tard notre homme était recousu, sur pied et par- 
faitement guéri. 

Dans leur gangue terne ces pierres inattaquables 
ne disaient rien, le médecin intrigué les porta lui- 
même à un grand marchand de pierres de Paris 
qui après les avoir taillées et polies, lui rendait 
trois admirables diamants! Notre pauvre mineur 
avait simplement dans sa vessie, saturée de car- 
bone, élaboré, fabriqué trois gros et spendides 
diamants ! 

Un Américain qui passait précisément à Liège 
les lui acheta trois cent mille francs comptant et 
mon homme aujourd'hui vit de ses rentes tran- 
quillement avec sa femme qui, naturellement, a 
quitté mon service. 





Et comme nous restions tous sous le coup de 
la surprise et de la stupéfaction que nous causait 
le récit d’une pareille aventure, notre ami, jouis- 
sant à bon droit de notre étonnement, reprit, en 
-maniére de conclusion : 

— Oui, Messieurs, je persiste à croire que le 
corps humain est encore le plus merveilleux et le 
plus inconnu des alambics et c’est à nous à l’étu- 
dier avec soin, pour arriver à en pénétrer toute 
la mystérieuse chimie ! 
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LE PRINTEMPS PERPETUEL 


LE MEILLEUR MOYEN DE L'OBTENIR. — COMME 
EN RRETAGNE. — PARIS TRANSFORMÉ 
EN SERRE CHAUDE. — UN PROJET SÉDUISANT. 


En ma qualité de vieux parisien, avec des 
origines authentiques, remontant à plusieurs 
siècles, je cherche toujours les moyens de faire 
de Paris la première ville du monde, ou, tout au 
moins la plus aimable, la plus agréable et la plus 
charmante. | 

Malheureusement la température n’y est pas 
toujours douce et clémente, comme en Bretagne, 
surtout en hiver; il gêle, il y fait froid, ça chasse 
le grand monde vers la côte d'Azur et ceux qui 
restent, s1ls ne sont pas très riches, souffrent 
véritablement. 

J'ai souvent dit comment je voudrais voir 
Paris port de mer pour lui donner la vie, Panima- 
tion, la gaité et aussi le bien-être d'un grand port 
maritime qui fait annuellement pour des milliards 
d'affaires ; | 


J'ai demandé pour lui et obtenu les tramways 
à 10 centimes et le gaz à 20, ce qui est une joie 
pour le cœur de l'économiste ; 
J'ai demandé, ici-même, les maisons avec 
terrasses et jardins suspendus ou plutôt super- 
19 
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posés, pour la Joie de l'œil et la belle santé des 
parisiennes. 

Dans une dernière chronique même, j'ai de- 
mandé la musique pour tout le monde, avec le 
phonographe central et maintenant je voudrais 
avoir l’eau pure, transparente, cristalline et suave 
du lac de Genève à Paris pour éviter les microbes 
indiscrets, invisibles et ravageurs et par consé- 
quent les épidémies sournoises et meurtrières. 


Tout cela est fait ou va se faire et vous voyez 
que je suis ambitieux pour ma ville natale; mais 
ce n'est pas tout, je désire encore ardemment 
autre chose, ma dernière innovation qui ferait de 
Paris la ville unique au monde, la reine des cités 
et c’est précisément ce que j'ai résolu de vous 
conter ici simplement, aujourd'hui, en quelques 
mots, sinon bien sentis, du moins partant du fond 
du cœur. 


Donc nous disons que Yon va faire venir une 
partie du lac de Genève à Paris; eh bien mainte- 
nant, dans l’état actuel de la science, avec les 
tuyaux capitonnés, entourés d'isolateurs puissants 
et presque parfaits qui ne laissent place à aucune 
déperdition de chaleur ou à peu près, il serait très 
facile de nous envoyer d'Espagne ou d'Italie, voire 
même peut-être seulement du Midi de la France, 
par une conduite ad hoc de l'air chaud tout l'hiver 
à Paris, ce qui réaliserait bien pour nous vérita- 
blement le printemps perpétuel. 

Lorsque l'air méridional, l'air chaud du Midi 
arriverait à Paris, il devrait traverser une usine 
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où se trouverait toujours un immense brasier 
porté par l'intervention de l'électricité à des tem- 
pératures extravagantes, non pas pour réchauffer 
cet air qui, encore une fois, arriverait très chaud 
à Paris, mais pour créer une raréfaction et par- 
tant un syphon, un appel foudroyant qui nous 
permettrait d'encaisser —— permettez-moi l'expres- 
sion —— des millions de mètres cubes d'air chaud 
par jour. 


De cette usine centrale partirait tout un sys- 
_tème de tuyaux qui iraient chaufler de même 
toutes les places, toutes les grandes artères et il 
n'en faudrait pas tant pour amener de suite une 
température égale de 20 à 22 degrés de chaleur 
dans tout Paris, pendant toute l’année. 


— Mais ça coûterait cher à établir, direz- 
vous. 

Le 

— Certainement, mais comme tous les pari- 


siens feraient une économie totale et énorme de 
chauffage, avec une nouvelle taxe qu'ils pairaient 
avec joie, tous les frais seraient couverts en deux 
ou trois ans et peut-être même, qui sait, dès la 
première année. 


— Mais ça se perdrait dans la banlieue et les 
gens de la périphérie n'auraient pas chaud, ne 
jouiraient pas de ce nouveau bienfait. 


— Pardon, j'y ai pensé et il suffira de dresser 
une haute et grande bande de tulle, pour arrêter 
les courants d'air et éviter la déperdition de la 
chaleur. Il ira une partie de la chaleur en ban- 
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lieue, c’est bien certain, cependant Paris en aura 
toujours assez. | 

Mais, je vous en prie, ne m'interrompez pas et 
laissez-moi vous exposer encore quelques-uns des 
immenses avantages de mon projet, aussi humain 
qu'élégant et que savoureux, suivant les formules 
à la mode. 


Voyez seulement d'ici tous nos squares trans- 
formés en jardins éternellement en fleurs, éter- 
nellemernt verdoyants et où les orchidées les plus 
rares se mariront dans un beau désordre avec 
les plantes les plus rares des pays chauds ? 

Non, mais là, dites-moi, voyez-vous ça? Voyez- 
vous quel cadre enchanteur pour les jolies pari- 
siennes, pour les étrangères, pour nos hôtes qui 
se baladeront toute l’année dans le Paradis ter- 
restre reconquis, avec leurs gosses, au milieu de 
‘leurs sœurs embaumeées, les fleurs ? 


Mais je m'arrête, car Je sens que je deviendrais 
lyrique et je n’aime pas ça, à mon âge, car ça me 
fatigue toujours beaucoup !.… 

Je crois que mon projet, ainsi compris, est 
tout ce qu'il y a de plus simple et de plus réalisa- 
ble, car, encore une fois, je le dis et le redis, avec 
la certitude la plus absolue, dans l'état actuel de 

la science, rien ne serait plus facile que d’amener 
des millions de mètres cubes d'air chaud du Midi 
de l’Europe, sans déperdition sensible de calori- 
que, surtout avec mon puissant moyen d'appel 
réchaufleur dans l'usine centrale de Paris. 

En somme Je mai pas eu la peine d'inventer ; 
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c’est non-seulement le système du syYphon, comme 
je le disais tout à l'heure, mais c’est encore, appli- 
qué à la chaleur, le même système que celui du 
microphone qui renforce et rend perceptible les 
sons les plus imperceptibles, les plus ténus, si 
j'osais dire. 


Du reste toutes les fois que l'on veut se servir 
pratiquement du fluide électrique, sous ses trois 
formes d'électricité, de chaleur et de lumière, on 
doit toujours arriver à des résultats pratiques 
absolument merveilleux. 

Mais voilà encore un autre indiscret qui me 
pose la question suivante : 

— Mais n'avez-vous pas peur que ces millions 
de mètres cubes d'air chaud venant à Paris des 
pays méridionaux, ne donnent, à la longue, aux 
Parisiens, l'accent du Midi et le goût de Pail ? 

— À cela, mon cher Monsieur, je ne puis que 
vous faire la réponse que vous savez : je m'en f...! 
parfaitement. 


— Mais en été, vous n'aurez pas besoin de faire 


fonctionner votre conduite, quand on étouffe déjà 


à Paris. 

— Evidemment. 

— (a sera ennuyeux. 

— Pas tant que cela, pauvre incrédule, car je 
ne quis pas né dans une bouteille, comme disent 
les normands et j'ai pensé à tout. 

— Comment cela ? 

— Mais oui, j'ai un traité signé avec une com- 
pagnie franco-russe au capital de 137 1/2 millions 
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pour commencer et en été, toujours avec le même 
système de conduites qui ne laissent rien perdre 
ou à peu près, je fais venir de Russie de Pair froid. 
Est-ce bien imaginé ca, hein, Monsieur Saint-Tho- 
mas ? 

— Vous m'en direz tant. 

— Et de la sorte j'aurai toujours à Paris été 
comme hiver, comme j'ai eu Fhonneur de vous le 
dire déjà, de 20 à 22 degrés. 

Je crois que ce sera tout à fait merveilleux 
pour la prochaine exposition universelle ; mais jy 
pense, quel malheur que je n’aie point pu réaliser 
ce projet, il y a seulement trente ans, au lende- 
main de la guerre, le prince de Galles n'aurait 
jamais voulu quitter Paris et Edouard ne serait 
peut-être pas monté sur le trône de ses pères et 
mères ! 

Inutile d'ajouter, n'est-ce pas, que je tiens des 
renseignements, des conseils et des licences pour 
toutes les municipalités des grandes villes de 
France qui voudraient recourir à mes faibles lu- 
mières et m'acheter le droit d'appliquer localement 
mon brevet. 

Vivent le printemps perpétuel, les femmes, les 
oiseaux et les fleurs! comme disait je ne sais plus 
quel gâteux dans une pièce du Palais-Royal ou 
des Variétés, à moins que ce ne soit d’ailleurs, car 
il n'y a encore que cela de bon, de beau et de 
vraiment superfin pour le philosophe qui aime à 
couler doucement sa vie, sans engelures, crevasses 
ou autres sales blagues ! 
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COIFFEURS POUR DAMES 


UX BIEN JOLI MÉTIER AU QUARTIER BRÉDA. 
— LES PETITS PROFITS. — CURIEUSES 


RÉVÉLATIONS. 


Dans mon gros volume sur les Industries na- 
lionales, j'en ai oublié une qui est cependant des 
plus curieuses et des plus florissantes, je veux 
dire la charmante et tres séduisante industrie 
des coiffeurs pour dames. 

Elle est surtout florissante au quartier Bréda, 
dans ce vieux quartier qui escalade la sacrée 
butte Montmartre et qui était si -à la mode du 
temps de Murger, de Gérard de Nerval, de Paul 
de Kock, de Louis Lurine et de bien d’autres es- 
prits charmants de cette époque, déjà lointaine, 
à commencer par le plus grand de tous, par Al- 
fred de Musset. IL était même si à la mode, ce 
quartier des lorettes, dans la premiere moitié du 
siècle dernier, qu’il donna le nom de ses petites 
femmes à l’église de l'endroit et à la rue Notre- 
Dame de Lorette ! 

C’est encore à cette époque que tous les jeunes 
financiers désiraient une chaumière et un cœur 
un peu plus bas, à la chaussée d'Antn ! 
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Cependant, montez encore la rue Notre-Dame 
de Lorette, faites le tour de la place Vintimille, 
où rêve la grande image de Berlioz à la Damna- 
tion de Faust et des pauvres hommes, flânez le 
long de la rue Bréda ou dans les rues adjacentes, 
avant diner, avant l'heure de l'apéritif, alors qu'en 
hiver le Moulin-Rouge a déjà allumé ses bras 
fantastiques aux lueurs sanglantes, et si la buée 
n’est pas trop épaisse aux vitres, buée de vapeur 
d’eau et de fumée de cigarettes, jetez un coup 
d'œil indiscret à travers les fentes des brise-bise 
des boutiques de coiffeurs pour dames, et vous as- 
sisterez à un spectacle qui n'est vraiment pas 
banal. 


Dans la premieré pièce et dans le salon du 
fond, une quinzaine de dames en cheveux, dans 
un agréable déshabillé, surtout en été, sont assises 
devant les glaces, livrant docilement leur tête 
la plupart du temps, flavescentes, aux peignes et 
fers savants des jeunes artistes capillaires, tandis 
que d’autres, attendent leur tour en fumant des 
cigarettes et en jacassant comme des pies borgnes 
ou simplement comme des femmes, ce qui est 
amplement suffisant. 


À volonté, l'artiste fait à ces dames une tête 
de Japonaise avec de grosses coques pour les 
brunes, de Mimi Pinson avec des boucles folles 
pour les blondes, ou simplement une coiffure à 
l'Andalouse, à l’Italienne, à la chien, à l’Impéra- 
trice, etc., suivant la figure de la jeune enfant 
et de Pargent qu’elle veut dépenser — je dis la 
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jeune enfant, parce que, pour moi, par galante- 
rie, une femme est toujours jeune, même quand 
elle a passé dans la vieille garde depuis pas mal 
de lustres. 

C'est là, dans ces officines de coiffeurs pour 
dames entre chien et loup, oui, mon petit chat, 
que — réparant des ans l'irréparable outrage 
— on astique, on répare et l’on donne le coup de 
flon à tous ces visages pâles avant la grande ba- 
taille du soir, la bataille pour labsinthe et le pain 
quotidien qui va se livrer aux Folies-Bergère, au 
Moulin Rouge ou au Casino de Paris, où a lieu la 
traite volontaire des blanches à prix librement 
débattus |. 

Mais pendant que travaillent les artistes capil- 
laires, ceux que lon appelle bien à tort des mer- 
lans, car ces dames ne passent pas toute leur vie 
au milieu des poissons, les potins du quartier vont 
leur train, et en été dans les grandes chaleurs, 
lorsque Île peignoir est forcément ouvert pour se 
d.nner un peu d'air, ces heureux mortels peu- 
vent exercer à loisir pendant une demi-heure 
leur métier de plongeurs et poursuivre à fond 
leurs études sur les secrets les plus mystérieux 
de la géographie féminine. 


Quel joli métier et si facile ! Et l'habile tOpo- 
graphe, après avoir relevé le relief des monts, 
constate trop souvent des affaissements de terrain 
vraiment inquiétants !.. 

En général, ces dames ont toujours le même 
garçon coilfeur attitré et fatalement une certaine 
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intimité finit par s établir entre eux, une intimité 
de bons camarades qui n'inspire pas le dégoût du 
michet ou bien la terreur du chevalier de l'aqua- 
rium. | 

S1ila dame est en fonds, le dimanche matin, 
elle se fait coiffer chez elle, à domicile, avant 
d'aller au Bois ou ailleurs, et c’est là où le plus 
souvent, l'artiste, s'il est un peu débrouillard, 
recoit la juste récompense de ses bons et loyaux 
services. On dira au patron que l’on est resté une 


demi-heure de plus à table, ce qui parait toujours 


invraisemblable dans la jeunesse, et le tour sera 
joué. 

En été, il y a des équipes entières de jeunes 
artistes en cheveux qui suivent les demi-mon- 
daines aux villes d'eaux célèbres, à Trouville, ou 
ailleurs, moitié par appät du lucre, moitié par 
affinités, par habitude et alors les coiffeurs pour 
dames du quartier Bréda ouvrent des succursales 
en face de l'Océan perfide comme le cœur d’une 
jolie femme. | 

Il y a bien aussi des coiffeurs pour dames du 
même genre au Quartier Latin, dans les envi- 
rons de la rue Cujas ou de la rue Monge, par 
exemple, mais alors comme le fameux Bibi, c’est 
beaucoup plus purée et, par respect pour mes 
lecteurs, je ne veux pas m'attarder à léur inutile 
description. 

Non, c'est par une belle après-midi de prin- 
temps, avant diner qu'il faut aller contempler une 
de ces jolies boutiques de coiffeurs pour dames 


+ 
CRC 


! 


PR Or a ET oo, ND OT 2 ee TT es ge Ge QT 7 
mi r 
v CE 


— 979 — 


du quartier de Notre-Dame-de-Lorette et de la 
Galette, dans cette atmosphère surchauffée de 
buées et de cigarettes, les femmes apparaissent 
là comme des fleurs épanouies sous la main 
experte et frôleuse des artistes. 

Je sais plus d’un gommeux, plus d’un jeune 
homme de bonne famille, très titré, aux quar- 
tiers aussi authentiques et même plus que celui 
de Bréda,qui ont appris le métier et se sont en- 
rôlés chez des coiffeurs renommés de lendroit, 
tout exprès pour poursuivre de plus près leurs 
études de géographie et de psychologie féminine 
et qui ne regrettaient pas d’avoir embrassé tem- 
porairement la profession. 

Pensez donc, un si joli métier, et si facile ! 

Il y a encore bien des jolies filles dans Paris, 
la Grand'Ville ; c’est pourquoi jai tenu à parler 
ici de cette noble et séduisante profession de 
coiffeurs pour dames à Cythère ! 





UNE MERVEILLEUSE APPLICATION 
SCIENTIFIQUE 


MAXNIÈRE INGÉNIEUSE LE FAIRE DES CHRÉTIENS. — 
LA SERINGUE BAPTISMALE. — CURIEUSE 


BOUTIQUE. 


Vraiment, on est surpris et émer,eillé tout à 
la fois, de voir chaque jour de nouveaux et éton- 
nants progrès de la science et ce qui surtout est 
digne de remarque en lPoccurrence, c’est que cette 
science radieuse et émancipatrice arrive à s’im- 
poser méme à ceux qui traditionnellement pas- 
sent leur vie à 1 nier et à la combattre avec une 
éencruie et une àpreté dignes d’une meilleure 
cause. 

Dans cet ordre d'idées, il me semble que je 
ne pourrais pas trouver un exemple plus frapppant 
que celui de la seringue baptismale, car 1l indique 
clairement comment l’église elle-même est obli- 
gée de s'incliner devant la science, en lui em- 
pruntant ses applications les plus ingénieuses et 
les plus humaines. 

À ce propos je lisais dernicrement les cu- 
ricuses lignes suivantes dans lAurore, écrites 
sur un ton qui ne convient peut-être pas à un 
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aussi grave sujet, mais qui n’en sont pas moins 
bien suggestives : 

« Ce n'est pas la seringue de Prose c'est la 
seringue du bon Dieu. 

M. de Bonnefon avait posé, il y a quelques 
jours, la vieille question de la cräniotomie de 
l'enfant, dans les accouchements qui mettent en 
danger la vie de la femme. 

L'Eglise ct ses théologiens ont toujours sou- 
tenu qu'il faut essayer, coûte que coûte, de tirer 
l'enfant vivant du sein de la mère, au risque et 
même avec la certitude de tuer celle-ci. 

D’après l'Eglise, en effet, la vie surnaturelle 
de l'enfant importe plus que la vie naturelle de la 
mére. Or, c'est le baptême qui, seule, peut donner 
la vie surnaturelle. 

L'enfant pourra-t-1l, ou ne pourra-t-il pa être 
baptisé ? C’est toute la question. 

Or, un jeune médecin de Lyon vient de trou- 
ver et de proposer une solution nouvelle aux 
théologiens. 


Cet homme de génie a inventé une seringue 
intra-utérine, qui permet de baptiser l'enfant, avant 
sa venue au jour. 


Vous voyez la chose. Le curé ou le vicaire, 
mandé en hâte, arrive, tire son instrument de sa 
poche et se recueille une seconde pour avoir bien 
« l'intention de faire ce que fait l'Eglise ». Puis, il 
prend un peu d’eau naturelle et tâche de la faire 
parvenir à destination, en prononçant les paroles 
sacramentelles : 
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« Je te baptise, au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit ». 

Il dit cela en latin, bien entendu. 

Ce faisant, le curé ou le vicaire a fait un 
chrétien. 

L'Eglise admet, elle,apres cela, que le médecin 
puisse faire dudit chrétien un peu de bouillie et 
envoyer son âme immortelle tout droiten Paradis, 
afin de sauver et de prolonger la vie terrestre de 
la mère ? | 

Attendons-nous à lire, un de ces jours, une 





communication officielle venant de Rome et re- 


commandant la seringue du baptème. En exploi- 
tant son brevet, l'inventeur sera bientôt milliar- 
daire. 

Il va sans dire que toutes les familles chré- 
tiennes tiendront à posséder le précieux instru- 
ment et que, pour plus de sûreté, on le déposera 
dans toutes les corbeilles de mariées, après lavoir 
préalablement fait bénir ». 

Mais rien n’est plus vrai et mon aimable con- 
frère qui croyait bien blaguer, a tout simplement 
dit la vérité en riant et sans le savoir, sans même 
s'en douter. 

Dernièrement j'étais à Rome, aux fètes inou- 
bliables que Pon nous a données, lorsque nous 
avons porté le buste de Victor Hugo au Capitole, 
et quel ne fut pas mon étonnement, un jour que 
j'étais entré dans la boutique d’un opticien, fabri- 
cant d'instruments de précision, de voir de mi- 
gnonnes et élégantes petites seringues, avec l’in- 
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dication en italien de leur destination toute 
spéciale. Ces braves gens ne l’appellent pas serin- 
gue intra-utérine, de peur de froisser la suscepti- 
bilité du pape, mais tout uniment seringue bap- 
tismale, ce qui du reste en dit assez. 

Et comme je demandais quelques explications 
tout à la fois techniques et pratiques au marchand, 
il voulut bien me répondre avec toute la bonne 
grâce d’un homme vraiment très compétent sur 
la matière. | 

— Comme vous le voyez, Monsieur, ça ne 
diffère pas sensiblement. de la seringue de Pra- 
vaz ; elle est cependant d'un usage encore plus 
simple et plus doux, de manière à en faciliter le 
maniment à MM. les ecclésiastiques, toujours un 
peu émus naturellement. 


En effet, Monsieur, comme on vous la dit, 
maintenant on met cette petite seringue baptis- 
male dans la plupart des corbeilles de mariées 
des personnes pieuses — surtout dans le grand 
monde, dans la haute aristocratie… 


— Et si l'on n’a pas d'enfants ? 


— Eh bien au bout de dix ans je les reprends 
avec cinquante pour cent seulement de perte. 
Mais tenez il y en a ici pour toutes les bourses. 
En voici une en or, ciselée, enrichie de diamants 
et de rubis. Celle-ci est en vermeil et celle-là en 
argent bruni, mat et guilloché ; c’est simple et 
de bon goût. Et puis en voici en aluminium, légere 
comme une plume, en nickel pour les bourses 


modestes et même en zinc à l’usage des paroisses 
20 
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pauvres, pour l'Italie méridionale par exemple, la 
Basilicate ou les Pouilles.… 

J'étais vraiment dans l'admiration, lorsque 
tout à coup mes yeux tombèrent sur un amour 
de petite seringue baptismale en or, ciselée et 
autour de laquelle s'enroulaient des grappes de 
glycines en fleur, le tout en pierres précieuses, 
en turquoises et, au milieu d’un bouquet de gly- 
cines se détachait, en un relief puissant, une cou- 
ronne fermée, surmontant deux blasons accou- 
plés. Et comme mon œil était devenu interroga- 
teur avant le geste, l'aimable commerçant s’em- 
pressa de prévenir ma question : 


— Ce joli bimbelot artistique est destiné à la 
corbeille de mariagé de la jeune princesse... — 
ici un nom trop connu pour que je ne le taise pas 
— qui se marie dans quelques jours. 


J'étais de plus en plus étonné et comme je 
voyais dans une vitrine dissimulée dans le fond 
plus obscur du magasin, des dentelles qui me 
semblaient absolument merveilleuses, je ne pus 
m'empêcher encore de lui demander à quel usage 
cela pouvait bien servir et comment il se faisait 
que je trouvais ce rayon chez un opticien, fabri- 
cant d'instruments de précision, il s’écria, triom- 
phant : 

— ÀAh, cher monsieur, ceci est la plus belle 
idée de ma longue carrière, celle qui m’a, à coup 
sûr, rapporté le plus d'argent depuis que ces 
fameuses seringues baptismales sont devenues à 
la mode, grâce à la constante sollicitude de ces 
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MM. les cardinaux du Sacré-Collège pour tout 
ce qui touche au bien et au bonheur de lhuma- 
nite… 

— Mais encore ? 

— J'y arrive ; ceci c’est le voile abdominal. 
Vous comprenez, quelquefois il y a de ces jeunes 
dames du monde que ça gène un peu de se mon- 
trer ainsi, même dans ce moment-là et même à 
son confesseur et alors j'ai imaginé tout de suite 
un voile abdominal ; ou plutôt, pour être juste, 
l'idée en revient à ma femme. 

Une idée superbe, Monsieur, et qui nous a 
rapporté gros, Car vous comprenez bien que pour 
mettre à côté du voile de la mariée, dans la cor- 
beille de noce, on ne place un voile abdominal 
qu'en dentelles du plus haut prix dans toutes les 
classes aristocratiques du pays. 

Vous avez pensé à tout, c’est merveil- 
leux. 


— Vous êtes bien aimable, chacun fait ce qu'il 
peut dans sa partie. 


— C'est vrai, mais encore faut-il avoir l'esprit 
délié, avisé, inventif, fureteur, que sais-je ? Et le 
vôtre m'a bien l'air de posséder toutes ces qua- 
lités. 

Mais j'y pense, le manîiment de cette fameuse 
seringue ne doit pas toujours être facile, quoi que 
vous en disiez, il doit y avoir des craintes de 
blesser la malheureuse mére, avant de toucher 
l'enfant. Il me semble que MM. les ecclésiasti- 
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ques ne sont pas absolument préparés à cela, 
malgré des instructions précises et claires. 

— Détrompez-vous, monsieur, il y a des cours 
spéciaux dans tous les séminaires ou dans pres- 
que tous... in anima vili ! 

... Là-dessus je quittai ce brave et aimable 
industriel, tout heureux de voir que la science et 
la religion, pour une fois, étaient enfin parvenues à 
s'entendre et à se donner la main, en inventant 
cette petite sermgue baptismale pour le plus grand 
bien de l'humanité qui n’en est encore qu’à l’an- 
tichambre de la vie, si j'ose m’'exprimer ainsi ? 
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LE MAQUILLAGE DES FLEURS 


DE MÊME QUE POUR LES LÉGUMES OU LES FRUITS. 
CURIEUSE INDUSTRIE. — SOUVENIR DE 


ROME. — SES PETITES MARCHANDES DE VIOLETTES. 


Je trouvais, dernièrement, sous la signature 
de mon excellent confrère Scaramouche, les deux 
petites notes suivantes que je vais demander 
la permission de compléter, après les avoir ci- 
tées : 


« Un fureteur des Halles et marchés nous 
apprend qu'à ce moment des approches de lété, 
on rajeunit et on farde les légumes. 

Voulez-vous par curiosité, quelques recettes ? 


Vous prenez de. petites pommes de terre de 
l'année dernière ; vous les rangez sur un linge 
saupoudré de sel gris, puis, à laide d’un autre 
linge tendu à deux mains, vous les roulez sur le 
sel. Au bout d’un instant, la peau est délicate 
ment râclée et il ne reste plus qu'à les passer 
dans l’eau. Vous avez alors des pommes de terre 
nouvelles. 


Vous obtenez également des haricots nouveaux 
avec des vieux que vous placez dans la vapeur 
d’eau en ébullition. 


Voilà comment les vieux légumes deviennent 
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des primeurs en attendant de redevenir des rare- 
tés ! 

Nous avons signalé, récemment divers procé- 
dés employés pour rajeunir les légumes défrai- 
chis. 

Il parait qu'on agit de même à l'égard des 
fleurs que l’on teinte et que l’on parfume artifi- 
ciellement. | 

Voici comment l’on opère : les fleurs anémiées 
sont placées dans une caisse garnie de glace, au 
fond de laquelle est pratiquée une ouverture par 
où arrive un courant de gaz acide carbonique 
chargé de l'odeur choisie et dont s’imbibent les 
fleurs préalablement mouillées de glycérine. 

Quant aux fleurs fanées par suite de la mé- 
vente ou d’un séjour plus ou moins prolongé dans 
les wagons qui les amènent généralement de 
fort loin, on les trempe dans une solution de sel 
ammoniaque ; elles se redressent et reprennent 
aussitôt une apparence de fraicheur parfaite. » 


Je me permettrai de faire remarquer à mon 
spirituel confrère que tout cela est fort juste, 
mais également connu depuis longtemps et qu’il 
y a toute une industrie quiexerce depuis longtemps 
également toute son ingéniosité à maquiller les 
légumes, les fruits et les fleurs, avec les procédés 
les plus compliqués que peut nous offrir la chimie 
et mon intention n'est pas de m’y arrêter aujour- 
d’hui. Aussi bien, il y alà des côtés d’une technicité 
spéciale qui n’est pas toujours amusante et dont 
je me suis occupé dans des volumes spéciaux. 
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Aujourd'hui, à propos du maquillage des fleurs, 
je veux simplement conter ce que je viens de voir 
a Rome, touchant cette curieuse industrie, lors de 
mon dernier voyage en Italie, en février et mars, 
voyage ayant pour but, comme l’on sait, de por- 
ter le buste de Victor Hugo au Capitole. | 

Donc un jour nous nous étions donné rendez- 
vous, à notre Hôlel de Gênes, derrière la Poste 
Centrale, ma femme et moi, avec mon excellente 
collègue et amie de la Société des Gens de Let- 
tres, Mme la comtesse Rostopchine, nièce de la 
célèbre charmeusé de plusieurs générations d’en- 
fants, belle-sœur du comte Tornielli, ambassadeur 
d'Italie à Paris et elle-même écrivain et roman- 
cière de valeur, pour aller visiter la Villa Médi- 
cis, tout là haut, en bordure de ce merveilleux 
parc du Pincio, qui domine Rome, comme un 
bouquet de verdure et dont M. Guillaume, l’ai- 
mable directeur, voulait bien nous faire les hon- 
peurs. 

Donc nous voilà partis tous les trois par une 
claire matinée de mars, déjà si douce à Rome, et 
comme j'allais prendre une voiture : 

— Jamais de la vie, nous dit la comtesse Ros- 
topchine, nous allons aller à pied par la place — 
de la Victoire, si j'ai bonne mémoire — Nous 
prendrons l'ascenseur qui se trouve aux pieds de 
l'Hôtel de Russie et, en moins de cinq minutes, 
nous serons à la Villa Médicis. | 

— À vos ordres, et deux minutes plus tard, 
après avoir tourné le coin de la Via del Vite, où 
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se trouvait notre hôtel, a l'opposé du Corso, nous 
étions sur la place de la Victoire, si tel est son 
nom, ce qui a peu d'importance; et, comme nous 
regardions la colonne surmontée d'un saint quel- 
conque qui était devant nous, nous trouvâmes en 
face d'un escalier de pierre dont le terre-plein du 
bas était couvert de tréteaux, des éventaires, des 
étagères, des marchandes de fleurs. Nous étions, 
en effet, en face d'un Joli, coquet et ravissant 
marché aux fleurs, sinon d'un grand marché 
comme celui de la fiambla, que nous aÿons vu 
en octobre à Barcelone, lors de notre voyage aux 
Baléares. 

Mais il faut le déclarer tout de suite, les roses 
et toutes les fleurs qui étaient là, avaient une 
couleur, une fraîcheur, une chaleur de tons vrai- 
ment admirables. Il y avait des roses aux tons de 
feu, de chaudron, comme certaines variétés de 
roses-thé, qui étaient des merveilles à tenter tous 
les coloristes du monde. 

Naturellement ma femme, avec sa passion 
malheureuse pour les fleurs, était tombée en arrêt, 
bouche bée, devant cette orgie chaude, mais nul- 
lement brutale, de couleurs, lorsque Mme Ros- 
topchine lui administra tranquillement une douche 
d’eau froide : 

— N'est-ce pas, chère Madame, que c’est plus 
beau que la nature elle-même ? 

— J'allais le dire; je n’ai jamais vu de pareilles 
fleurs. 

— Il n’y a rien ltadiite à cela, puis- 
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que c’est la première fois que vous venez à Rome. 
Or, ici, vous vous trouvez en face du marché des 
fleurs naturelles peintes ! 

Et comme ma femme se récriait : 

:— Mais oui, ce sont bien les Romains qui ont 
inventé cette industrie curieuse qui se perd dans 
la nuit des temps, que vous autres commencez à 
peine à imiter timidement et qui est encore incon- 
nue en Allemagne et en Russie, du moins à ma 
connaissance. 

Et elle ajouta en riant : 

— Vous voyez qu'il n’y a pas que les jolies 
_ femmes qui soient fardées et maquillées, 

Mais au milieu des fleurs, du haut en bas des 
marches de lescalier, grouillaient une nuée de 
gamins, de gamines de tous âges, depuis cinq jus- 
qu'à dix-huit ans, de vieilles femmes, d'hommes, 
tous revêtus du classique costume italien. Nous 
poussèmes un cri de surprise : 


— Les premiers italiens en costume national, 
depuis notre séjour en Italie, car il y en a vrai- 
ment moins en Italie qu’à l'ile de la Grenouillère 
ou au quartier Saint-Victor, là-bas, au jardin des 
Plantes à Paris, qui est leur quartier général... 

— Ne vous emballez pas, mon cher confrère ; 
tous ces braves gens qui grouillent là sont bien 
des Italiens, mais s'ils sont en costume, c'est parce 
que ce sont des modèles. Voyez, nous sommes aux 
pieds de la Villa Médicis. 

Ici c'est non seulement le marché aux fleurs 
peintes, mais c’est encore le marché aux modeles, 
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et ne croyez pas que je vous dise cela pour vous 
faire poser. 

—- Ah, comtesse! Mais alors il n'y a que du 
maquillage, de lartificiel, du chiqué ici, pour les 
homines comme pour les fleurs ? 

— Vous l'avez dit. 

Oh ! mes illusions, mes rêves, qu’'êtes-vous 
devenus ? 

Et comme ces dames riaient de bon cœur de 
l'effondrement d'un petit coin de mon idéal, une 
nuée de fillettes provocantes, radieuses de beauté 
sous leurs longs cils, avec leurs loques accrochant 
tous les feux de ce beau soleil d'Italie, se jetaient 
sur moi et me plongeaient dans les poches, dans 
mon gilet, de minuscules bouquets de violettes. 

— Dame, ça c'est l'impôt perçu par les modè- 
les sur les étrangers naïfs, m’expliqua la com- 
tesse, chaque bouquet, c’est deux sous. 


Je sortis tous mes sous et nous filâmes vers 
l'ascenseur qui allait nous mener vers la Villa 
Médicis. 

Ça ne fait rien, nous avons gardé, ma femme 
et moi, un souvenir enchanteur de ce double 
marché des fleurs maquillées et des italiens dégui- 
sés eux-mêmes, dans leur propre pays, comme 
certains bretons se déguisent à la porte d’un café 
et.ce marché du chiqué, sous la pure lumière du 
soleil de mars, nous a semblé la chose la plus 
amusante du monde... 


… Cinq minutes plus tard, avec sa grâce habi- 


tuelle, sa distinction tout à la fois raffinée et na- 
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turelle, sa courtoisie bien connue, M. Guillaume 
nous faisait les honneurs de la Villa Médicis, et 
c'est avec une joie un peu émue que je retrou- 
vais là, dans la fameuse salle à manger des élèves, 
des portraits peints par eux-mêmes, de tant de 
bons amis, de camarades, devenus célébres de- 
puis notre jeunesse, déjà lointaine, ou trop sou- 
vent disparus, hélas, avant la fin du labeur com- 
mencé !.… 

J'en parlerai peut-être un jour, spécialement, 
de cette merveilleuse Villa Médicis, où l'on re- 
trouve un petit coin de la France, le meilleur, 
celui de la jeunesse, de toutes les ambitions, de 
toutes les espérances, de tous les talents en fleur, 
mais bien sincères, bien vivants, bien naturels et 
pas maquillés pour deux sous, allez, ceux-là ! 





DE l'INFLUENCE DES GILETS 
SUR L'AGRICULTURE 


DANS LE ROYAUME DES TAUPES. — COMME QUOI 
LA STATISTIQUE EST VRAIMENT UNE 
SCIENCE ÉPATANTE, 


Dernièrement, le Midi Républicain, un excel- 
lant et courageux petit journal de Toulouse, 
auquel j'ai l'honneur de collaborer depuis tantôt 
trente-neuf ans — une simple paille dans l'éter- 
nité — parlait de l’article à faire, intitulé : De l’in- 
fluence des gilets sur l'Agriculture ! 

Naturellement, je ne veux pas me laisser faire 
le poil par mes camarades du Midi; aujourd'hui 
je relève le gant — pardon, le gilet — puisque 
maintenant on ne dira plus : « à qui le caleçon ? » 
mais bien : « à qui le gilet ? » et je commence ma 
chronique. Seulement, je vous préviens d'une 
chose : elle ne sera pas amusante, par cette bonne 
raison que je ne sais écrire que comme économiste 
que je suis — pas même éminent — et personne 
n'ignore que l'économie politique est une science, 
utile sans doute, mais toujours grave et sévère. 

Ceci dit, ce qui me donne du courage, c’est 
que j'ai déjà traité, toujours au point de vue éco- 
nomique, ici même, de l'influence du Métropoli- 
{ain sur la fabrication des manches de parapluie 
pour dames. Et mes confrères de ka Société des 
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Gens de Lettres, auxquels j'avais soumis mon petit 
travail, dans un diner, avaient bien voulu me don- 
ner leur entière approbation, sentant bien la né- 
cessité de pareilles études pour la marche, le dé- 
veloppement et la prospérité de nos industries na- 
tionales. 

Maintenant, il me reste à vous démontrer com- 
ment, à l'heure présente, les gilets d'hommes sur- 
tout et mème parfois les petits canezons de dame, 
comme disaient nos mères, exercent une influence 
vraiment extraordinaire et même épatante sur 
l'Agriculture ! 

Oui,à l'heure présente,tout le monde sait, de la 
Madeleine à la rue Montmartre et de la rue Bréda 
à la Bourse que le dernier chic, la dernière mode, 
pour les deux sexes, aussi bien pour les femmes 
que pour les hommes, c’est de porter des gilets, 
des vêtements en peau de taupe. 


Avec une certaine quantité de taupes, vous 
faites un gilet chaud, doux, aux reflets noirs super- 
bes et l'on peut dire que le gilet en peau de taupe 
va constituer une des plus ingénieuses inventions 
de la mode, cethiver. 

Vous ne voyez pas quel rapport ça a avec l’agri- 
culture ? Eh bien vraiment, c'est que vous n'êtes 
pas très intelligent, permettez-moi de vous le dire ; 
rien qu'en Normandie et en Bretagne, il y avait 
autrefois des taupiers, de pauvres diables qui ga- 
gnaient bien péniblement leur vie en détruisant 
les taupes, puisque les municipalités ne leur ache- 
taient les peaux de taupes que dix centimes pièce, 
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ce qui, en effet, était fort modeste, car il était 
assez difticile d'en prendre un nombre considé- 
rable dans sa journée. 

Mais tout à coup la question va changer de 
face, comme par enchantement, simplement parce 
qu'un grand fourreur de Paris est venu fourrer 
son nez dans la dite question, en faisant assavoir 
à tout un chacun et aux autres par dessus le mar- 
ché, qu'il pairait huit sous, soit quarante centi- 
mes, suivant le système officiel, par peau de taupe 
qu'on lui livrerait, à condition qu’on ne lui livre 
pas de pauvres mères qui étaient en train d aHaiï- 
ter leurs petits. 

— À ce propos, vous n'avez jamais bu du lait 
de taupe ? | 

— Non. 

— Eh bien c'est fâcheux, parce que le soir, 
dans le thé, c’est exquis, je ne vous dis que ça; 
mais voilà ça coûte trop cher le litre .… 

Mais je reprends le fil de mon enquête écono- 
mique. 


En six semaines, le dit fourreur qui n'était 
pas... trap.. peur, fut attrapé comme un simple 
pelletier qu'il était, car, au prix de quarante cen- 
times, il reçut dix-huit cent deux mille quatre cent 
soixante-et-onze peaux de taupe, parmi lesquelles 
il y en avait même neuf entiérement blanches de 
taupes albinos ! 

Ce fut, à vrai dire, une bonne opération pour le 
fourreur car, le soir même, grâce à une indiscré- 
tion d'employé, il reçut une dépêche de l'Empe- 
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reur du Sahara lui disant de Jui faire un gilet de 
parade pour les grandes réceptions du jour de lan 
avec ces peaux de taupes albinos. Et séance tenan- 
te, il fondait l'ordre de la taupe immaculée. 

J'espère, cette fois, mes chers lecteurs, que 
vous commencez à bien saisir toute l'influence 
vraiment colossale des gilets sur l’agriculture. 

En effet, dans de nombreux départements de 
la France, les taupes sont payées soixante centi- 
mes pièce aux taupiers, Ce qui donne un morceau 
de pain à une foule de pauvres diables qui n’en 
avaient pas toujours à leur suffisance, ce qui est 
infiniment plus moral et plus utile que de tuer les 
alouettes, si utiles à l'Agriculture, comme on le 
lhusse faire d'une facon criminelle dans le centre de 
la France, dans l'Indre, principalement. 

Il est mutile d'ajouter que dans ces mêmes dé- 
partements les taupes sont tout à fait détruites, ce 
qui va être une bonne fortune, à tous les points de 
vue, les taupes étant de terribles {errassiers — 
puisque le féminin lerrassières n'existe pas, de par 
l'égoisme des hommes. 

Eh bien, vous y êtes, cette fois, et vous voyez 
enfin apparaitre dans toute sa fulgurente splendeur 
l'importance capitale de la très grosse question 
économique de l'influence des gilets sur lagricul- 
ture nationale. 

Ceci me remet en mémoire l’étonnant acteur 
dont le nom m'échappe, qui faisait le. pére de 
Molda, dans la Timbale d'argent, si mes souvenirs 
ne me trompent pas, et qui, à un moment donné, 
disait : 
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— Oui, j'avais un gros rhume, il m'était redes- 
cendu sur la poitrine; j'ai failli mourir. Mais j'ai 
pris une tâupe, une jeune tâäupe, une tâupe aveu- 
gle ; je l'ai ouverte en deux et l'ai mise sur mon 
estomac. Ça m'a guéri dans la nuit ! 

Mais il fallait lui entendre prononcer de sa voix 
ronde et bon enfant, à pleine bouche: une {ôpe, 
une jeune {ôpe, une {dope aveugle ! 

La salle se tordait de rire et il y avait de quoi ! 

Mais je reviens aux taupiers dans les campa- 
gnes ; depuis qu’ils ont vu qu'ils pouvaient vendre 
couramment les peaux de taupe soixante centimes 
pièce, non seulement ils ne tuent plus celles qui 
se trouvent dans une position intéressante ou les 
jeunes mères qui donnent le sein à leurs chères 
petites taupinettes, si j'ose m'exprimer ainsi, mais 
encore, ils les recueillent, les domestiquent et les 
élèvent avec le plus grand soin et la plus tendre 
sollicitude. 

Par amour du lucre, ces trappeurs de taupes 
sont devenus des éleveurs de taupes ! 

La voilà bien, la puissance des raisons et des 
transformations économiques dans les sociétés ; la 
voilà bien surtout, la preuve éclatante, la démons- 
tration irréfutable de linfluence des gilets sur 
l'Agriculture ! 

Je m'arrête, car je crois maintenant que tout 
commentaire ne pourrait qu'affaiblir l'idée de la 
haute portée et des conséquences incalculables de 
la révolution économique que je viens de consta- 
ter et de signaler dans le royaume des taupes ! 








UNE RÉVOLUTION “AGRICOLE 


LA QUESTION DES ENGRAIS. — UNE SOLUTION 


e 


PRATIQUE 


J'ai la modeste prétention de connaitre la 
France à peu près sous toutes ses formes et de 
l'avoir parcourue dans tous les sens; partout j'en- 
tenids gémir les paysans. Souvent ils ont raison, 
plus souvent ils ont tort, parce qu'ils sont routi- 
niers et s'entêtent à refuser tout progrès. 

L'argent leur manquait; on commence à entrer 
dans la voix féconde du crédit et c’est parfait, 
mais ce n'est pas assez, car il ne faut pas perdre 
de vue qu'il reste encore la grosse question des 
engrais à résoudre. Tout le monde sait que la 
terre est une bonne mère nourricière, mais à la 
condition d'être bien nourrie elle-même; or, sa 
nourriture, à elle, c'est l’engrais, c’est-à-dire le 
vulgaire fumier, pour l'appeler par son nom. 

Je sais bien que la chimie a fut de grands 
progres en ces dernières années, mais le plus 
souvent les engrais chimiques sont falsifiés et ne 
représentent qu'un peu de sable et toujours ils 
coûtent cher. 

Maintenant si l'on ne cultive plus le colza qui 
épuisait la terre,on fait en grand de la betterave qui 
l'épuise presqu'autant et, quelle que soit la plante 
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cultivée, il faut toujours du fumier, beaucoup de 
fumier; il n'y a pas à sortir de là si lon veut 
vraiment faire produire beaucoup à la terre. 

C'est cet ensemble de faits et de circonstances 
qui m'ont, depuis longtemps, incité à trouver une 
solution pratique que je crois avoir enfin trouvée 
et que je viens exposer ici modestement à mes 
lecteurs. 

En efïet, le probléme se pose ainsi: l'agricul- 
ture a besoin de beaucoup d'engrais; cependant 
elle en manque et il s’agit de lui en fournir beau- 
coup, de bonne qualité et à bon marché. Comment 
s'y prendre ? 

A cela je réponds hardiment: C'est bien simple 
et je vais vous indiquer le moyen de vous en pro- 
curer beaucoup, de première marque et absolu- 
ment pour rien. | 


Suivez bien ma démonstration. Quiconque 

connait nos belles routes de France a été frappé 
de la quantité énorme de fumier: crottin de che- 
val, bouse de vache, crotte de mouton, etc., qui 
les souillent, les maculent et les salissent en pure 
perte. 
__ Non seulement ça donne un travail de tous 
les diables à nos pauvres cantonniers, mais encore 
c'est du beau et excellent fumier absolument 
perdu pour l'agriculture. 

Ily a bien des ramassours de crottin — même 
derrière celui des chevaux de bois — mais c’est 
un méticr inproductif de fainéant. 

Ce nest pas tout, quand les animaux sont 
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rendus dans les prairies ou les champs il y a cent 
chances contre une qu'ils ne répartissent pas 
intelligemment leurs sous-produits fécondants, 
s'il m'est permis de m’exprimer ainsi. 

C'est alors que j'interviens avec mon nouveau 
système, aussi simple que pratique. Moi, proprié- 
taire, cultivateur, paysan, fermier, métayer, 
homme de la terre comme vous voudrez, j'attache 
un petit panier ad hoc au derrière de mes vaches, 
bœufs, veaux, chevaux, ânes, mulets, moutons, 
chèvres, etc., et le soir, quand tous mes animaux 
rentreront au bercail, c’est-à-dire à l’écurie, à 
l'étable, à la ferme, je les fais défiler un à un et 
avec un système de bascule, je fais vider le panier 
sur un tas de fumier et de la sorte rien n’est 
perdu. 

Ça n’a l'air de rien, c'est simplement le salut 
de l’agriculture nationale que je propose là, avec 
mon petit panier récepteur, propre et discret. 


Prenez tous les paysans de tous les villages 
de France et comptez toutes leurs têtes de bétail 
à quatre pattes seulement et vous arriverez bien 
vite à cette conclusion que l’on retrouverait ainsi 
des centaines de millions de mètres cubes d'en- 
grais de première qualité par an, pour ne pas dire 
plus. | 

Voilà la solution du probléme et je crois que, 
de la sorte, je puis dire que je vais sauver lagri- 
culture française. it puis ce n'est pas tout, la 
seule confection de millions de petits paniers, de 
diverses pointures bien entendu, pour derrières 
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de quadrupèdes va donner une grande activité 
au commerce si intéressant de la vannerie et 
jaime à croire que de ce côté-là encore je serai 
béni. 

Je n'ai pas l'intention de prendre de brevet, 
mais j'ai déja fait fabriquer un certain nombre de 
ces petits paniers-récepteurs modelés sur les for- 
mes postérieures mêmes des vaches, chevaux, 
moutons, etc., et, à titre de modèles, je suis disposé 
à les prêter aux agriculteurs, fermiers et paysans 
sérieux qui men feront la demande par écrit, 


avec attestation de leur maire! 
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LE TRUQUAGE & LES FAUX ARTISTIQUES 


FAUSSES ANTIQUITÉS. — FAUSSES PEINTURES. 
MŒuRrs NOUVELLES. 


CURIEUSES TRANSFORMATIONS. 


Aimez-vous les faux ? on en a mis partout et 
depuis les révélations, aussi contradictoires que 
sensationnelles — oh! combien sensationnelles ! 
— sur la tiare de Saïtapharnèés, le faux, le chiqué, 
limitation, le truquage sont devenus l'unique 
préoccupation de mes contemporains qui n’ont 
même plus le temps de parler des bouilleurs de 
Cru. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que l’on fabrique 
de toutes pièces des antiquités en ‘Allemagne, 
en Égypte et autres contrées et je l'ai même 
conté ici, si j'ai bonne mémoire, mais enfin la tiare 
de Saïtapharnés a été, si j'ose m’expriiner ainsi, 
la goutte d’eau, pardon, la goutte d’or qui a fait 
déborder le vase. | | 

Aujourd’hui la question se pose, tout le monde 
la pose ; il n'y à même jamais eu autant de po- : 
seurs qu’en ce moment, ce dont je m'étais toujours 
un peu douté et si ça continue, l’obsession du faux 
va devenir la neurasthénie la plus à la mode. 

Je me trouvais hier chez mon médecin 
qui est un savant doublé d’un homme d'esprit ; 





et comme j'admirais dans son bureau deux jolis 
cabinets italiens, je lui dis en manicre de plaisan- 
terie : | 

— Quel malheur que ce soit encore du faux 
et du chiqué. 

— Non, mon ami, répliqua-t-il, sans s'émou- 
voir, ils sont autenthiques; je les ai payes trop 
bon marché, pour que l’on se soit donné la peine 
de les fabriquer dernièrement. 

Pensée profonde qui devrait être le phare lu- 
mineux — si une pensée peut jamais se transfor- 
mer en phare — qui devrait bien éclairer la fai- 
ble jugeotte de tous les amateurs et collectionneurs 
qui ne sont pas encore tombés en enfance — sauf 
le respect que je dois à leur famille et surtout 
aux marchands de curiosités qui savent les cham- 
brer dans les grands prix ! 

Derniérement, on nous à appris comment les 
Anglais fabriquaient des momies archi-authenti- 
ques au plus juste prix, après avoir fait de la cou- 
leur, du bitume pour tableaux tristes, pendant de 
longues années avec celles qui remontaient vrai- 
ment aux Pharaons, comme j'ai eu l'insigne hon- 
neur de le conter ici-même (1). La vie a de ces 








(4) Ce chapitre paraissait le 12 Avril 1903, aprés bien 
d’autres sur le même sujct, depuis des années, dans l'Ouest 
Républicain ct ailleurs, et le 30 octobre 1904 la Réforme 
Economique, faisant allusion à mes travaux, publiait la 
curieuse note suivante: 

En Angleterre, certain commerce est dans la consterna- 
tion, en raison de l'avilissement des prix. Là aussi, y aurait- 
il surproduction? IL s’agit d’un commerce très spécial: 
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ironies aussi ameres qu'irrespectueuses envers 
ceux qui furent nos ancêtres. 

Mais je m'aperçois que ces considérations d’un 
ordre général m'entrainent infiniment trop loin 
et j'ai hâte de pénétrer dans le cœur de mon su- 
jet. Brrr! pourvu qu'il ne soit pas trop palpitant 
le cœur de mon sujet. Enfin allons-y toujours. 

Donc, oyez un tantinet cette note qui vient de 
circuler librement dans la plupart des journaux 
sérieux : 

« Le célèbre peintre John-Mac Whisler vient 
d’éveiller l'inquiétude du public artistique en dé- 
clarant qu'il y a quantité de pastiches des maitres 
dans les diverses galeries d'Angleterre et d’'Eu- 
rope. Il existerait, en Belgique, de véritables fa- 
briques de faux Ronneys, de faux Reynolds et de 
faux Gainsborough. M. Whisler assure la pré- 
sence, dans certains musées et chez certains col- 


celui des cadavres qu’achètent les étudiants et mème les 
médecins pour étudier l'anatomie où se livrer à des expé- 
riences de diverses natures. Le Rappel se fait, sur un ton 
un peu ironique, l'écho des doléances des vendeurs: 

Après la guerre des Boers, un cadavre complet auquel ne manquait 
aucun membre, aucun organe, était tombé à 87 fr. 50; aujourd'hui, à 
Dublin, uu cadavre semblable ne coûte pas plus de 50 fr., et l'on prévoit 
que ce chiffre baissera encore. Si l’'Extrême-Orient n'etait pas si loin, le 
cadavre ne vaudrait pas, cette année, plus de deux à trcis shellings. 

La baisse semble encore plus sensible lorsqu'on compare 
les cours actuels à ceux qui étaient pratiqués tout récem- 
ment : 

Quand on pense que, ces temps derniers, on ne pouvait pas trouver 
à Londres un câdavre à disséquer à moins de 150 francs? 

A Cambridge, c'était encore plus cher: 270 cu 2C0 francs pour le 
moins ; AOx{ord, c'était hors de prix: C50, GC2 et même C£0 francs. 

Il est vrai que si le cadavre baisse, la momie augmente 
de prix, mais cela ne fait pas compensation. 
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lectionneurs, d'une multitude de faux Turner, de 
faux Corot, de faux Constable, ete, Enfin, M. Whis- 
ler a rencontré, par ci, par là, des faux de M. Whis- 
ler lui-même. 


« La morale à tirer de ces assertions, c’est, 
avant tout, nous semble-t-il, l'éloge des artistes 
inconnus qui ont eu le talent d'imiter les maitres 
avec une perfection à tromper les experts les 
plus érudits. » 


Il va donc falloir procéder à la grande révi- 
sion, à la suprême liquidation d'une partie de nos 
œuvres d'art dans les musées nationaux. Quelle 
catastrophe, bonnes gens! Pour moi, je ne m'en 
alarme pas outre mesure, car je sais bien que les 
experts, les conservateurs et autres gens de la 
partie n’avoüront Jamais que l'on ait pu les 
tromper; on restera donc dans un doute com- 
mode et capable de sauvegarder tous les amours- 
propres et toutes les susceptibilités et puis, tenez, 
voulez-vous mon avis, mais là, mon avis sincère, 
au risque de me faire passer pour le dernier des 
Philistins et des paysans du Danube, de l’ancien, 
avant qu'il ne füt bleu ? Eh bien, je vous avoürai 
franchement que si les malins sont mis dedans 
pour une simple réplique, c’est qu’elle est rude- 
ment bien faite, la susdite réplique et ma foi, va- 
leur conventionnelle à part, elle me donne, jus- 
qu'à preuve du contraire, une sensation d'art 
aussi pure et aussi intense que l'original que je 
n'ai jamais connu et ne connaïtrai jamais. 





Et puis ce n'est pas tout ; n'oubliez point que, 
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dans l'espèce, il ne s'agit même pas d'une répli- 
que servile, mais bien dune simple réplique du 
talent même, du fure, de la patte, du génie du 
maitre et du moment que je suis capable de me 
laisser tromper par limitation, c'est qu’elle vaut 
l'œuvre du maître et alors, ma foi, je déclare 
qu'il n’y a que demi-mal. Je ne dis pas que cela 
me suffise, pour ne pas me faire arracher les yeux. 


Mais, où c’est véritablement bien amusant et 
bien curieux, c’est que cette histoire de faux est 
tout simplement en train de créer des mœurs 
nouvelles. Vous avez entendu dire que chez les 

_+euples en décadence, comme les Arabes'et sur- 
tout les Persans, on s’en allait travailler avec sa 
besace sur le dos, chez le particulier. L’artisan ne 
connait tout au plus que son échoppe cet les 
grandes usines, la division du travail ou même 
tout simplement sa dignité et son indépendance 
deviennent chose inconnue, lettre morte pour lui. 

Loin de moi la prétention de vouloir affirmer 
que l’incident de la tiare de Saïtapharnès va nous 
ramener d’un seul coup à cet état de primitive 
décadence, si ces deux mots ne hurlaient pas de 
se voir accouplés ou, si vous aimez mieux, de 
décadence finale ; mais il est bien certain cepen- 
dant qu'il va nous y ramener, du moins partiel- 
lement, pour tout ce qui touche à la peinture, à 
-la sculpture, aux Beaux-Arts et au monde de la 
curiosité et voici comment : | 


Pour être sûr et certain d'avoir un tableau 
authentique d'un grand artiste, d'un maitre re- 
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nomme, pour être sûr et certain que l'on n'a pas 
été Croulé » par un homme travaillant dans le 
truquage, le faux et la curiosité, on que le tableau 
n'a pas été en partic exécuté par les élèves du dit 
maitre, les banquiers en vue, les milliardaires 
américains, les Chauchards, aussi bien qu'Édouard 
et que Léopold sont, paraît-il, en train d'installer 
dans leurs palais respectifs une pièce spéciale 
pour l’artisse, comme disait cette bonne Madame 
Cibot et quand on voudra lui commander une 
œuvre, au lieu de la lui acheter 50,000 fr., je sup- 
pose qu'on lui en donnera le double, avec le sucre 
et le savon, à condition qu'il vienne travailler chez 
vous et exécuter son œuvre dans votre home. 


Ceux qui sont mariés pourront même amener 
avec eux leur famille et de plus ils seront chauf- 
fés, blanchis et éclairés; seule la polygamie, du 
moins officiellement, restera interdite. 


Enfin, quand l’œuvre sera terminée, le proprié- 
taire réunira le juge de paix, le président du tri- 
bunal, le capitaine de gendarmerie, le notaire et 
le garde-champêtre et invitera l'artiste à signer 
son œuvre devant ces témoins réunis, en foi de 
quoi il sera dressé un acte authentique sur papier 
timbré, avec une description minutieuse de l’œu- 
vre et la photographie, le tout en triple exem- 
plaire, un au tribunal de première instance du 
pays, l’autre chez le notaire et le troisième dans 
un tube de verre dûment scellé à la cire-pucelle 
et qui devra toujours rester attaché à la toile. 

De la sorte, on espère arriver à éviter les frau- 
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des et surtout le déshonneur des conservateurs 
de nos musées nationaux. | 

D’aucuns — les plus féroces amateurs — crai- 
gnant encore les substitutions de personnes, pro- 
posent de marquer les artistes à l'épaule d’un 
numéro d'ordre correspondant à leur acte de 
naissance et qui leur serait appliqué, soit à leur 
sortie de l’école des Beaux-Arts, soit à leur pre- 
mier Salon. 

À cela je ne vois rien à répliquer; tout de 
même, c’est bien le cas de le dire. 

Mais ces mœurs nouvelles, à propos de la 
tiare de Saïtapharnès, sont tout de même amu- 
santes et mériteraient d'être contées par le menu, 
n'est-il pas vrai ? 

Et puis voulez-vous que je vous dise encore 
ma dernière pensée, mais celle-là de derrière les 
fagots, ce qui est bien plus épatant que derrière 
la tête ? Eh bien, je crois bien que devançant le 
printemps, elle a fait — je parle de la tiare — jo- 
liment germer de hannetons dans les cervelles de 
nos contemporains ! 
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LES MODES D'AUTREFOIS 


DE LEUR INFLUENCE SUR LA LANGUE. 
IHABITULE DE L'ŒIL. 
LA FEMME EST TOUJOURS BELLE. 
: TOUCHANTS SOUVENIRS D’ANTAN. 


Je ne veux pas, mes chères lectrices, vous faire 
un cours complet de modes féminines depuis les 
Égyptiens, encore moins depuis les Grecs et les 
Romains et vous entretenir du peplum ou du co- 
thurne, relégué depuis longtemps dans les acces- 
soires des théâtres de sous-préfecture. 

Je passerai également sous silence, le pour- 
point, la fraise, la fameuse fraise godronnée, espèce 
de collerette à gros tuyaux, qui faisait fureur en 
France vers 1540 à 1541, si je ne m’abuse, les 
grégues — à la grecquecommedlisaient les Italiens : 
grechesco, les hauts-de-chausses qui n'étaient 
pas dédaignés par les jolies châtelanes et nobles 
damoiselles qui allaient à la chasse, devançant 
ainsi nos audacieuses bicyclistes. 











C’est à peine si je m'arrêterai un instant, en 
passant, au célébre vertugadin qui rimait si bien 
avec galantin et qui avait fait la joie et l’ornement 
de nos arriére-grand'mères. 

Il y a beaucoup de braves gens qui se figurent 
que ce mot est une corruption de gardien de la 
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vertu, — en forme d’élision et renversée — c’est 
le cas de le dire! C’est une grave erreur ; vertu- 
gadin vient de l'espagnol vertuÿado de verdugo 
qui veut dire baguette. 

Le vertugadin fut donc bien l'ancêtre de la 
crinoline et lorsque, jeunes et jolies, nos arrière- 
grand'mères dansaient en vertugadin une sabo- 
lière rythmée par les sabots de Polichinelle, un 
menuet langoureux, précieux, mièvre, mais no- 
nobstant plein de grâce, ou un passe-pied, dont 
le mouvement tres vif piquait des roses incarnates 
à leurs joues et simplement incarnadines aux 
joues des anémiques, nos futurs arrière-grands- 
pères en perdaient la tête, devenaient subitement 
amoureux et ne tardaient pas à se marier. 


Oui vraiment 
De mon temps 
Mes enfants 
Tout était mieux qu'à présent ! 


Au lendemain de la guerre, voilà quelque 
trente ans, j'ai pu me croire un instant un de ces 
heureux danseurs du XVIIIe siècle, car nous avions 
fidelement reconstitué toutes ces danses désuêtes, 
une bande de jeunes gens et de jeunes filles chez 
la princesse de Ratazzi, ma vicille et excellente amie 
qui vient de mourir... 

Non, mes chères lectrices, mon ambition est 
moins haute et je veux tout simplement, comme 
un bon bourgeois de la Grand’Ville, qui a le triste 
privilège de vieillir, vous rappeler les modes du 
commencement du dernier empire défunt, comme 





qui dirait quasiment de 1855 à 1860, 1865 si vous 
voulez et vous montrer ainsi comment les modes 
introduisent peu à peu des masses de mots nou- 
veaux, qui font fureur pendant un temps et peu à 
peu aussi s'en vont disparaitre mélancoliquement 
dans la hotte de ce terrible chiffonnier qui s’ap- 
pelle le Temps ! 
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Vieux galons, fleurs fanées, 
Débris des foll:s journées, 
A la hotte, à la hotte du chiffonnier! 

C'est la vie! la vie lamentable et triste pour 
ceux qui ne savent pas vieillir, charmante et tout 
imprégnée des doux parfums des chères dispa- 
rues, à la simple évocation d'un mot, d’une étoffe 
pour qui sait se souvenir et garder pieusement 
au cœur le culte des amours défuntes !.… 

Avec ces mots imposés par la mode et dispa- 
rus peu à peu, avec ces vocables de fanfreluches 
fanées, complètement oubliés de la contempo- 
raine fashion, comme lon disait autrefois, on fe- 
ut le plus curieux volume du monde, le plus 
charmant et le plus passionnant aussi, puisque 
l'on écrirait l’histoire de li femme, l'histoire des 
vêtements qui ont eu la joie, la volupté et l’hon- 
neur de vivre dans son mtimité la plus secrète, 
par conséquent Fhistoire de lhumanité tout en- 
ticre | 

Miuis je marrète car je sens que cette vision 
et cette ambition tout à la fois me donneraient le 
vertige et que je ne serais pas de taille à entre- 
prendre une pareille épopée, car décrire Les ori- 
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peaux, les affutiaux, les toilettes et les ornements 
de la femme, n'est-ce pas encore écrire l’histoire 
des armes les plus redoutables de lamour, tant 
il est vrai que le plus beau tableau ne peut Jamais 
se passer de cadre ? — surtout en hiver murmure 
l'écho moqueur. 


Oui, au commencement du second Empire 
toutes les femmes avaient dans leur corbeille de 
mariage un superbe châle des Indes. Rachel le 
portait divinement bien et il avantageait beaucoup, 
ce vêtement tragique, celles qui avaient le cou 
long. Si les jeunes bourgeoises cossues trouvaient 
le beau châle des Indes et la robe de soie noire, 
qui se tenait tout debout, dans leur corbeille, 
Jenny l’ouvrière et Mimi Pinson étaient toujours 
assurées d'y trouver au moins la robe de futaine 
et le modeste fartan. Les plus cossues, avaient 
mème pour l'hiver une palatine en peau de lapin ! 


Puis au beau milieu de l'Empire, vers 1860, 
vint la mode obsédante et tyrannique des crino- 
lines; toutes les femmes, de tous les âges et de 
toutes les conditions en portaient. Pendant plu- 
sieurs Salons, les crinolines envahissaient les pein- 
tures officielles des Dubufe ct des Bouguereau du 
moment. 

En omnibus, elles étaient la terreur des vova- 
geurs ; avec grâce, leurs proprictaires les rame- 
naient devant elles, mais crac, un cerceau d'acier 
se cassait et venait crever l'œil du voisin. 


La crinoline provoquait méme souvent des 
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drames ctranges et tout jeune, j'eus insigne hon- 
neur d’être témoin de plusieurs d’entre eux. 

Un beau jour, comme nous revenions, mes 
parents, ma jeune saur et moi de notre petite 
maison de campagné de Verneuil-sur-Seme, une 
femme superbe, avec une énorme crinoline, était 
arrètée à la gare Saint-Lazare, fouillée et palpée 
par une matrone ad hoc; on trouva attachés tout 
autour des cerceaux de la crinoline des bouteilles 
et des petits bocaux de cerises à l’eau-de-vie! 

Êlle était soupconnée depuis longtemps et 
étant la femme d’un maire d’une des plus jolies 
villes de Seine-et-Oise, le dit maire était prié le 
lendemain de donner sa démission, sans préju- 
dice des poursuites intentées contre son épouse. 

Une autre fois, dans le Nord, une préfète al- 
lait être surprise avec son amant qui, heureuse- 
ment, n’était qu'un petit gringalet. Elle bondit et, 
Fobbrius se cacha sous sa crinoline; M. le Préfet 
n'y xit que du feu! On s’amusait bien sous l'Em- 
pire! 

L'usage du pantalon féminin était moins ré- 
pandu qu'aujourd'hui et dans les escaliers des 
musées, des théâtres, partout, Titi et Gavroche, 
en vrais gamins de Paris, se mettaient toujours 
aux bons endroits, pour jeter un coup d'œil in- 
discret sur les dessous crinolinesques, si j'ose 
m'exprimer ainsi. 

Ce qu'il y à d’'amusant, c’est que l'œil y était 
fait, que Pon ne pouvait pas s'en passer et que si 
une fennne s'était avisée de sortir dans la rue, sans 
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crinoline, plate comme une limande, celle eût cer- 
tainement provoqué un attroupement et eût pas- 
sée pour une pauvre folle ! 

Oh ! puissance irrésistible de laccoutumance 
de la vie, tyrannie inconsciente de l'habitude, vous 
n'avez jamais été si victorieusement démontrées 
que par la souveraineté toute puissante de la 
crinoline, pendant de longues années ! 

Combien elles étaient simples et Jolies nos 
mères, nos tantes et nos petites cousines, il y a 
seulement quarante-cinq ans, par une claire ma- 
tinée d'été, avec leur robe en jaconas, leur cane- 
zou en nankin, remplaçant la trop chaude finette, 
avec leurs mitaines en filoselle, leur léger mante- 
let de soie, recouvrant la collerette blanche en 
broderie anglaise faite par laïeule.… 

Arrivé à la campagne, on quittait le canotier 
qu la capole pour arborer la capeline, le vaste 
cabriolet en indienne légère monté sur une ar- 
mature de fils de fer et les jeunes minois chif- 
fonnés, perdus sous ce monument, comme une 
tête hiératique de moine sous sa cagoule relevée 
dans les tombeaux royaux de Notre-Dame-de- 
Brou, hors les Murs, apparaissaient dans une 
pénombre provocante et souvent coiltés à la chien, 
suivant une impériale et HODEMERSS mode, impor- 
tée d'Espagne. 


C'était le bon temps des petits balais de l’AI- 
sacienne, des grisettes qui ne rêvaient encore qu’à 
la classique armoire à glace en acajou, en lisant 
les romans de Paul de Kock. 

22 
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Aujourd'hui les robes de futaine et de jaconas 
ont disparu et l’on vous traite de vieux fourneau, 
si l’on a encore la naïveté de s’attendrir au sou- 
venir de Murger. 

Toutes ces dames sont chauffeuses, avec des 
Junettes et un accoutrement de scaphandrière — 
permettez-moi ce néologisme — amphibie ! 

C’est le progrès. Je n’y contredis point, car je 
suis toujours pour le progrès, mais, ça ne m’em- 
pêche pas d'aimer parfois à m’attarder un instant 
aux. souvenirs attendris du passé. 

Il y a là comme un regret mélancolique de 
votre jeunesse disparue, comme un hommage 
rendu à ceux qui ne sont plus et pour moi les 
fanfreluches d'antan ont cette puissance évoca- 
trice et fleurant encore la douce et troublante 
odeur d'iris des armoires ancestrales..…. 

… Et maintenant allons prendre le métropo- 
litain ! 
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L'ART DE LA MODISTE 


SES CURIEUSES TRANSFORMATIONS. — AUTREFOIS 
ET AUJOURD'HUI. — LES MODISTES FABRI- 
CANTES D'ABAT-JOUR. — MODISTES POUR CHEVAUX 


À Maurice Piquet. 


l'y a un vieux proverbe qui dit: toul passe, 
tout lasse, tout casse. Rien n’est plus juste, et l’on 
peut dire que tout se transforme, dans l’indus- 
trie, dans les corps de métier, comme ailleurs et 
même plus qu'ailleurs. | 


Je l’ai exposé tout au long dans un gros vo- 
lume consacré aux industries nationales, celles 
qui naissent et grandissent, celles qui meurent 
ou se transforment, il y a quelque dix ans, et, en 
vérité, depuis, tout en restant dans ce même 
ordre d'idées volontairement restreint, je pour- 
rais en écrire un non moins gros et tout aussi 
intéressant — espérons-le. 


Pour aujourd’hui, plus modestes sont mes 
prétentions, et je veux simplement m'en tenir à 
’art si fin, si coquet, si élégant, et, disons-le tout 
de suite, si français de la modiste. 

Sans en avoir l'air en voilà une branche de 
la toilette féminine qui a évolué, seulement de- 
puis la fin du xvure siècle, depuis la Révolution et 
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en voilà une branche, une vicille branche, qui 
n'est pas cassée et qui à des velléités de tout 
absorber, de tout s’annexer avec une grâce et une 
désinvolture à nulle autre pareilles. 


Les modistes, les jeunes filles qui travaillent 
chez elles, les petits frottins, — ces sœurs de 
no$ moineaux — ont toujours été la joie de l'œil 
parisien et la gaité bien vivante de nos rues; il y 
a de l'esprit gaulois, du goût national, du chic 
parisien dans leurs doigts mignons, souvent bles- 
sés par l'abus de l'aiguille et tout en faisant sim- 
plement des chapeaux, des toques.. qui ne le sont 
pas, et des petits bibis pour nos femmes, elles 
nous apparaissent, ces gamines parisiennes, 
comme les Vestales d’une esthétique vraiment 
supérieure, celle de la beauté féminine et de tout 
ce qui y touche... 


Je me souviens d’avoir rencontré sur la place 
du Palais-Royal, le jour de lenterrement de 
Gambetta, entourée de sa famille, une jeune espa- 
gnole grêlée, maigre, qui avait peut-être seize 
ans; mais, sur cette tête fine et tourmentée, il y 
avait un immense chapeau et, au milieu de ce 
visage, il y avait deux yeux noirs ardents : j'ai com- 
pris que ce chapeau et ces yeux concouraient 
harmonieusement à l’étrange beauté de cette 
enfant ! 


Ces yeux transfiguraient cette écumoire de 
chair brune, parce que c'était lintelligence 
qui éclairait la matiere, et, depuis, cette vision 





Fr, 3 a ET 
can = = ETF  — ES: oi mn: er: DE PUT ES dé Li AT 
à ‘ 


St EE EE DR 
ci ; Lu 
; 
: 


0 


est restée vivante et vivace dans le reliquaire de 
mes Souvenirs | 


Quel est l’homme instruit, l’erudit des choses 
de Paris, lamoureux de la grande Révolution 
émancipatrice qui n'ait présent à la mémoire 
toutes ces jolies boutiques de modistes dans les 
galeries de bois, au Palais-Royal ? Elles menaient 
de front, souvent, un métier un peu plus lucratif 

_et, comme elles avaient chacune un ruban ou un 
nœud de velours de couleur différente au cou, 
acheteur n'avait qu'à désigner la couleur d'un 
chapeau pour être servi par la demoiselle de son 
choix et, tout en choisissant, obtenir un rendez- 
vous pour le soir, après la fermeture du magasin. 

Ah ! oui, ces galeries de bois furent bien le 
triomphe des jolies et accortes modistes parisien- 
nes sous le Directoire. 


Depuis, tout enfant, J'ai souvent accompagné 
ma mere au défunt passage du Saumon pour 
aller acheter un chapeau. Mais c'était bourgeois, 
triste et sombre en diable. Et puis c'était trop 
vertueux, et instinctivement, tout enfant que 
J'étais, bercé par la constante évocation des sou- 
venirs de la Révolution, au moment même où 
mon père écrivait $a ane épopée nationale des 
Girondins, je me prenais à regretter, avec un 
sentiment esthétique très sûr, les douces et pro- 
vocantes figures des petites modistes des galeries 
de bois, tandis que Camille Desmoulins enflam- 
mait le peuple dans les jardins du Palais-Royal. 

Avec quel plaisir, plus tard, il y a une dizaine 
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d'années bientôt, j'ai fouillé et fait revivre tout ce 
passé épique et pompeux, tragique et affolé de 
Ja joie de vivre, dans l'histoire anecdotique du 
4er arrondissement, dans Mon Berceau... mais 
comme tout cela est loin déjà ! 


Dans ces dernières années, tout à coup, la 
mode des abat-jour Empire, Restauration, roco- 
cos, modernes, etc., mais toujours en fanfrelu- 
ches, dentelles, soies, étoffes rares, guipures, 
broderies, s’est emparée de nos gentilles mon- 
daines comme un coup de foudre. Vous croyez 
peut-être que les grands magasins, les bazars ou 
les lampistes allaient créer et vendre ces .äbat- 
jour à la mode? oui, la camelote, mais du mo- 
ment qu'il s'agissait de concevoir, de créer des 
abat-jour de ol art, d'un goût impeccable et 
possédant la ligne esthétique, comme disait Du- 
mas fils, il n’y avait que les modistes capables 
‘ d'accomplir ces chefs-d'œuvre et voilà comment, 
sans la moindre hésitation, un certain nombre de 
grandes modistes ont doublé leur industrie ou 
dédoublé leur commerce, comme vous voudrez, 
ou, plus exactement encore, étendu leur art, en 
s'annexant sans facon celui de faire des abat- 
jour. | | 

Mais, comme l'appétit vient en nanbea tt. 
voilà que ces mêmes modistes, audacieuses et 
conquérantes, vont tripler leur industrie en 
ouvrant, cette fois, un comptoir de chapeaux 
pour chevaux ! 

Comment donc ? mais certainement, je dis 
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bien : pour chevaux. Lorsqu'il y a trois ou quatre 
ans, je montrais dans le Théätre le la nature, à 
la Bodinière, tous les cheveaux coïffés de cha- 
peaux à New-York, mes auditeurs éclataient de 
rire. Cela n'empêche pas que l’idée était bonne 
pour éviter des insolations aux pauvres bêtes, et, 
depuis, chaque année, la Société protectrice des 
animaux distribue gratuitement des milliers de 
chapeaux pour chevaux aux cochers qui vont les 
chercher. Aussi la mode n’a pas tardé à s’empa- 
rer de l'affaire ; on a commencé par mettre de 
modestes yokohama sur la tête des chevaux, puis 
des cochers plus coquets se sont mis à les faire 
border d’une ganse rouge. Puisles filles des blan- 
chisseurs, qui portent le linge à domicile, avee 
leurs robustes percherons, se sont mises timide- 
ment à insérer un nœud de couleur, une cocarde 
au bout du chapeau, entre les deux oreilles du 
pacifique coursier. 


C’en était fait ; une industrie nouvelle était née, 
et, comme toujours, partie des Etats-Unis, c’est 
la France qui devait lui donner le: suprême et 
définitif cachet de haut goût et d’inimitable élé- 
gance | 


Aussi, immédiatement, les modistes les plus 
avisées se sont-elles dit avec juste raison que, 
du moment qu’elles coilfaient la plus belle moitié 
du genre humain, il n’y avait aucun motif pour 
qu’elles ne coiffasssent pas également les che- 
vaux, la plus belle conquête de l’homme après le 
chien. 
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Du reste les femmes aiment toujours à coif- 
fer quelque chose, où leurs semblables, les che- 
vaux, et surtout les hommes ! Il n’y a que 
Sainte Catherine qu'elles n'aiment vraiment pas 
à coiffer. C’est curieux, surtout si l’on songe que 
les hommes, au contraire, ne pensent qu’à aller 
tête nue. 

Enfin, toujours est-il qu'il Y a en ce moment 
plusieurs modistes des plus achalandées pour 
chevaux en plein Paris. Et du moment que la 
mode s'en mêle et que toutes les belles mondai- 
nes rêvent de chapeaux élégants pour leurs che- 
vaux, on peut Ôtre certain qu'elles vont faire 
rapidement fortune. 

Aussi c’est. tout à la fois ce nouveau com- 
merce et cet art si parisien que J'ai voulu saluer 
à son passage, ici, dès son apparition, persuadé 
que la nouvelle fera plaisir à beaucoup de 
monde, à commencer par nos braves compa- 
gnons à quatre pattes qui, dorénavant, sont au 
moins assurés de n'avoir plus d’insolation et de 
posséder, en même temps, des couvre-chefs es- 
thétiques, jolis, gracieux, élégants et bien fran- 
çais | 





- _ MODISTES & FABRICANTS DE CHAPEAUX 
POUR DAMES ET DEMOISELLES 


LES FLEURS ENVAHISSENT TOUT. — LES JARDINS 
AMBULANTS. — [LE BEAU SEXE EN PÉRIL 


. NOUVELLE MENACE DE DÉPOPULATION. 


Il 


Mon cher ami, 


J'ai déjà eu le plaisir dernièrement de vous 
dédicacer une de mes dernières chroniques sur 
les modistes pour les chevaux. Eh bien, au- 
jourd’hui, je viens, vous demander la permission 
de vous en dédier une seconde sur l'intervention 
du cheval, toujours dans cet art si délicat de la 
modiste parisienne ; et si vraiment je me livre à 
ce travail de cheval, c’est bien le cas de le dire, 
c'est purement dans l'intérêt de la vérité et pour 
sauver mes contemporaines d’un grand péril. 

Oui, les temps sont révolus, comme disait le 
chanoine Rosemberg à Madame Civet, lorsqu'il 
voulait lui poser un lapin, et il est temps qu'un 
homme de cœur et de courage dénonce lim- 
mense péril, le danger de mort affreuse que font 
courir à toutes les parisiennes leurs chapeaux à 
fleurs. Du reste, ce danger existe dans toutes les 
grandes villes, où l’on est très pressé, où il ya beau- 
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coup de voitures encore trainées par des chevaux 
et de fréquents embarras de circulation. 


Là le cheval -- cette plus belle conquête de 
l'homme apres le chien, dit-on — joue un rôle 
néfaste, et il faut bien avoir le courage de le 
dévoiler tout haut, malgré mes idées chevaleres- 
ques ou de chevalerie ou chevalines bien con- 
nue, c'est ici le cas de le dire ! 


Done voici tout d'abord la petite histoire qui 
nous est contée par les gazettes et qui met en 
l'air toutes les dames, quoiqu’elle se soit passée 
de l’autre côté de l’eau : 


« Il vient d'arriver une aventure bien désa- 
gréable à une dame de San-Francisco qui avait 
voulu réparer des ans l’irréparable outrage. 

« Elle attendait tout tranquillement sur le 
trottoir l’arrivée du tramway, quand tout à coup, 
pendant qu’elle tournait le dos à la rue, elle sen- 
tit derrière sa tête une mâchoire qui fourrageait 
dans ses cheveux. 


« La dame poussa un cri de terreur : elle était 
chauve, et un cheval paisible mâchait les der- 
niers fils de ce qui avait fait le doux ornement de 
son visage. 

La pauvre élégante, ayant perdu ses cheveux 
très tôt, les avait remplacés par des postiches 
fabriqués avec une plante ligneuse, le soup-ro0t, 
qui les imite à la perfection. 

« Aucun homme n'avait découvert le subter- 
fuge, mais le cheval ne s'était pas laissé tromper 
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et il n'avait pas raté l’occasion de faire un bon 
déjeuner. » | 

Il ne s'agit que d’une aventure héroï-comi- 
que, mais il n’en est pas de même hélas, à Paris, 
où la mode de mettre des fleurs à profusion 
sur les chapeaux pour les transformer en vérita- 
bles parterres, amène et provoque chaque jour 
les accidents les plus tragiques, les catastrophes 
les plus douloureuses et les plus irréparables. 


Ah! quand on est au grand air, dans la cam- 
pagne, je sais bien qu’il n’en va pas de même et 
le danger est à peu près nul; ainsi chaque 
année, lorsque je vais passer un mois au fond 
des Pyrénées, à Ax-les-Thermes, c’est avec une 
joie indicible que j'assiste aux fêtes des villages 
voisins, à Sorgeat, à Wachy, à Tignac, à Ascoux, 
où les jeunesses, les demoiselles viennent dan- 
ser. sur la place avec des chapeaux qui recou- 
vrent leurs bonnes figures hâtivement hâlées par 
l'air vif de la montagne. Ces chapeaux sont tout 
un poème criard et provocateur de fleurs aux cou- 
leurs crues et brutales. 

Ce spectacle épatant ne me rince pas l'œil, je 
vous assure, mais le plus souvent me l’écorche et 
cependant cette réunion, le concours de jardins 
ambulants, marchant et tournoyant sur toutes ces 
jeunes Sémiramis, forment bien le spectacle le 
plus curieux que l’on puisse imaginer. Mais là il 
n'y a pas de danger ; les vaches passent à la can- 
tonnade, en ruminant, la tête basse, et l’on n’est 
pas, comme dans les grandes villes, constam- 
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ment en promiscuité plus ou moins dangereuse 
avec les chevaux de fiacre, toujours plus où moins 
mourant de faim, comme disait un de mes amis 
qui, en parlant de la Compagnie des Petites Voi- 
tures, certainement a ri d'elle ! 


Mais je poursuis, mon cher ami, pour bien 
vous démontrer toute la gravité de la situation 
actuelle : à Paris, certes, nos femmes savent se 
coiffer délicieusement, comme elles savent s’ha- 
biller, et leurs chapeaux sont de véritables pièces 
montées. avec art! Nonobstant, la plupart de ces 
chapeaux sont couverts de fleurs et c’est précisé- 
ment là où, tout à la fois gisent l'erreur et le dan- 
ver et pour ne pas être taxé d’exagération, je vais 
vous le démontrer en cinq sec. 

Prenez justement, non pas les grandes dames 
qui sont souvent des dames grandes et passent 
plus haut que la tête des chevaux, mais toutes 
les demoiselles de magasins, les petites bourgeoi- 
ses, les trottins pressés, les femmes qui vont à 
pied, comme la légendaire ouvrière de la chan- 
son, portent toutes d'immenses chapeaux couverts 
de jolies fleurs. C'est charmant, mais mortelle- 
ment dangereux, car, à la moindre bousculade, à la 
moindre presse, les pauvrettes se trouvent pous- 
sées à la tête d’un cheval, le long de la chaussée, 
les plus audacieuses passent même sous la tête 
des chevaux arrétés le long du trottoir pour tra- 
verser la rue et crac, le -cheval aguiché par les 
couleurs vives, et poussé par le démon tentateur 
de la gourmandise, ouvre une large bouche, 
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referme sa ganache et dévore le one. Mais, 
horreur, s'il a saisi leg cheveux avec et que, par 
hasard ce ne soientrpäs des postiches, la malheu- 
reuse est horriblement défigurée et ensanglantée, 
quartil elle n’est pas ie sur le coup, comme 
ça ne s'est vu que beaucoup trop souvent. 

Oui, tous les jours, les femmes perdent ainsi 
leurs chapeaux, mangés par les chevaux de fiacre 
ou d'omnibus aux stations où il y a encombrement, 
oui, à tout bout de champ, elles sont scalpées ou 
tout au moins défigurées pour le restant de leurs 
nuits, et les jeunes filles ne trouvent plus à se 
marier, et ça fait encore baisser le niveau déjà à 
sec de la natalité. 

Comme vous le voyez, il y a donc là une situa- 
tion tout à fait intolérable, si intolérable que les 
cochers de fiacre eux-mêmes, qui paient une as- 
surance pour tout risque d'écrasement des pié- 
tons, sont, parait-il, décidés à payer une prime un 
peu plus forte pour s'assurer. également contre 
les risques que leur font courir leurs rossinantes 
en mangeant continuellement les couvre-chefs — 
avec un S, comme l'exige l'Académie, ce qui est 
absurde, car on n'a jamais qu'une tête — des 
séduisantes citoyennes de Paris la Grand’Ville ! 

Et pour me résumer : 

J'accuse les Parisiennes d'être d'une impru- 
dence impardonnable, en continuant à porter des 
chapeaux à fleurs. 

J'accuse les chevaux d’être d’une gourmandise 
aussi indécente que folichonne : 
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J'accuse les compagnies de transport par trac- 
tion animale de laisser mourir leurs braves servi- 
teurs à moitié de faim, en les forçant à manger 
les chapeaux de dames pour se remplir l'estomac ; 

J'accuse le préfet de police de ne pas prendre 
des mesures énergiques pour empêcher ces 
épouvantables accidents, ces scalpements aussi tra- 
giques que journaliers, de la plus belle moitié du 
genre humain ; 


J'accuse même le Parlement de ne pas voter 
une loi pour interdire les chapeaux à fleurs dans 
les grandes villes au-dessus de 50,000 habitants 
et tant que la traction mécanique ne sera pas 
devenue un fait tellement général que l’on n'aura 
pas à redouter le contact subit et inattendu des 
chevaux dans la rue. 


J'accuse la société protectrice des animaux de 
n'avoir pas su inventer à temps une muselière 
hygiénique pour chevaux, de manière à leur évi- 
ter la terrible vindicte des femmes qui est encore 
beaucoup plus redoutable que la vindicte publi- 
que ; | | 
J'accuse la mode, cette mode imbécile et ano- 
nyme, de s’entéter à faire toujours les chapeaux 
couverts de fleurs ; 


J'accuse toutes nos grandes modistes et fabri- 
cants de chapeaux pour dames et demoiselles de 
ne l'avoir pas compris encore et de ne pas trouver 
autre chose. 

J'accuse... Mais la place me manque et je 
m'arrête. Les remèdes? mais il y en a vingt, 
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trente, que je connais bien également et que je 
pourrais citer, toujours si j'avais de la place : 
cependant, en voici quelques-üns pris au hasard : 
supprimer les chevaux et les remplacer par la 
traction mécanique ; en attendant, leur mettre 
la muselière hygiénique et obligatoire — que ceux 
qui se sentent morveux se mouchent — supprimer 
les fleurs sur les chapeaux de dames et demoi- 
selles 

— Jamais de la vie, diront les coquettes | 

— Attendez donc, avant de m'interrompre ; 
laissez les fleurs sur vos chapeaux, mes toutes 
belles, mais n’employez que des fleurs en perles 
ou en celluloïd. Allez, les chevaux, avec leur flair, 
vous laisseront bien tranquilles ! 

— Tiens, mais c’est une idée cela, seulement 
peut-être un peu lourde ? | 

— Comment donc, dites que c’est une idée 
géniale, et que c’est la seule solution pour con- 
tenter tout le monde. 

— C'est aussi mon avis. 

Et sur ce, mon cher ami, faites-en votre pro- 
fit et croyez toujours, avec mes sentiments d’ami- 
tié personnelle, à mon entier dévoüment à la 
grande cause de notre industrie nationale, surtout 
dans ces questions capitales ! 


UN JOLI MÉTIER 
Les MANNEQUINS DES GRANDS MAGASINS. 
LOUÉS POUR LES BALS. — SYNDICAT DES MANNEQUINS 


J'ai écrit bien des chroniques dans ma vie sur 
les industries, sur les inétiers plus ou moins in- 
connus de Paris et c’est pourquoi j'ai résolu 
aujourd'hui de continuer en parlant du joli métier 
de mannequin. 

J'entends déjà une voix gouailleuse qui me crie : 

—— Tais-toi donc, farceur, tout le monde sait 
à Paris ce que Cest qu'un mannequin chez les 
grands couturiers et même dans les grands ma- 
gasins; on appelle mannequin la jeune fille 
grande, jolie, bien faite, élégante et distinguée, de 
manières fines et délicates, s'exprimant bien, qui 


a pour mission de porter les confections, les toi- 


lettes de la maison, de manière à les faire valoir et 
à leur donner ce cachet de suprème élégance, 
capable de faire tourner la tête aux riches clien- 
tes, en les incitant à s’en faire faire de sembla- 
bles. Voilà ce que c’est qu'un mannequin et tout 
le monde sait cela dans Paris. 

—.Cominent donc ? mais parfaitement, mon 
cher Monsieur Saint-Thomas, aussi ce n’est pas de 
ce côté connu et banal des mannequins dont je 
veux vous parler, mais bien des petits côtes, peut- 
être un peu moins présents à la mémoire de tout 
un chacun. 
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Et d'abord, n'oubliez pas que je suis toujours 
un modeste économiste et que je ne .veux voir la 
question que sous cet angle, laissant volontaire- 
ment dans l'ombre tout le côté fantaisiste et dou- 
loureux. Je ne suis point un moraliste, ou si, du 
moins, je le suis, c’est par les moyens pratiques, 
par les conclusions mêmes que j'espère imposer à 
l'esprit de mes lecteurs, et non pas par de belles 
tirades, d’impuissantes jérémiades et de stériles 
lamentations. | 

On a beau dire que c’est un bien joli métier, 
si facile et pas fatigant pour deux sous, que celui 
qui consiste à se pavaner, à faire la roue toute la 
journée dans de belles robes, couvertes de beaux 
affuttiaux, devant de belles dames indifférentes ou 
impertinentes, il n’en est pas moins certain qu'il y 
a là, dans ce rôle de mannequin, un côté humi- 
liant. Et puis on s’habitue ainsi au luxe, on ne 
peut plus s'en passer ; on trouve son modeste in- 
térieur, le foyer familial, bien peu cossu et lors- 
que lon est jeune et belle, de ces réflexions à 
prendre un amant, 1] ny à qu'un pas qui, certes, 
est vite franchi... On ne le prend même pas, 
hélas, on écoute simplement les doux propos du 
premier snob qui se trouve sur votre passage et 
vraiment, 1l faut bien le reconnaitre, il est bien 
difficile qu'il en soit autrement. 

S1 du temps de Paul de Kock une petite grisette 
résistait difficilement à la tentation suprême de pos- 
séder une armoire à glace en acajou, aujour- 
d'hui les jolies filles turlupinées par ce dieu malin 
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qui accompagne toujours la jeunesse, ne résistent 
jamais à un mobilier en palissandre et à la pers 
pective de faire du 60 à l'heure dans l’aulo du 
protecteur, ce qui est le dernier mot du genre !.. 

Mais j'ai bien promis de ne point faire de mo- 
rale et m'arrète.. de hareng-saur, comme disait 
un de mes vieux copains qui avait été concierge 
de l'Obélisque aux plus beaux jours de l'Empire, 
vers 1857 1/2, si j'ai bonne mémoire. 

Ce qu'il faut voir, dans ce joli métier de man- 
_nequin, dans cette profession décorative, quoique 
un peu humiliante, ce sont les côtés sérieux et 
c’est ce que je vais m'ellorcer de faire, en cinq 
sec, après avoir retiré mes manchettes, pour ne 
pas être accusé de chercher à imiter servilement 
M. de Buffon, sous le fallacieux prétexte que je 
vais avoir à m'occuper des plus séduisants mam- 
mifères de la création ! 

Oui, au premier abord, vous vous écriez, chè- 
res lectrices, fortement étonnées : 

— Quel joli métier, et si facile, et pas fatigant 
et si distingué ! 

Quelle erreur est la vôtre! Le métier de man- 
nequin ? mais c’est simplement le bagne aggravé 
des travaux forcés. 

— Vous exagérez. 

— Pardon, je le prouve. Et pour me servir 
d’une formule célèbre d’économisté, ou d’écono- 
miste célèbre, comme il vous plaira, il y a tou- 
jours ce que l’on voit et ce que l’on ne voit pas. 
Ces pauvres jeunes filles, ces pauvres enfants ne 
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sont pas seulement mannequins, sous le harnois, 
toute la journée, dans les salons du grand coutu- 
rier à la mode, du patron. 

Lorsque l'heure de l'apéritif va sonner, elles 
sont contraintes, à aller faire un tour à travers 
Paris, en traversant les Boulevards, la rue de la 
Paix, non pas comme de vulgaires cocottes, mais 
comme des jeunes filles du monde qui rentrent 
chez elles, et c’est là où se font les rencontres 
dangereuses pour les pauvres petites. | 

Mais cette exhibition terminée, les forçant à 
rentrer au foyer paternel à huit heures du soir, 
quelquefois plus tard, leur anémie naturelle, exas- 
pérée encore vers la neurasthénie par un apéritif 
de trop, souvent, en hiver surtout, leur calvaire 
n'est point encore terminé. 

Il y a à Paris des quantités énormes d'étran- 
vers, de rastaquouères, qui donnent des bals, des 
fètes, des redoutes; eh bien, ils louent des man- 
nequins chez les grands couturiers, à un louis 
par tête, et le misérable en garde la moitié pour 
lui et donne dix francs à la pauvre fille que lon 
vient chercher et ramener en voiture, en toilette 
de bal, de soirée, suivant le cas. 

On leur fait la lecon : 

— Toi, tu seras la princesse de Vénuska, tu 
entends, Virginie ? | 

— Toi, Octavie, avec tes yeux noirs, tu seras 
la duchesse de Sottominos. 

. — Quant à la grosse Mélanie, avee ses rori- 
deurs blondes.elle sera la baronne de Van Musobec. 
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— Et surtout, Mesdemoiselles, n'oubliez pas 
vos rôles ! 

Et ces pauvres enfants s’en vont ainsi, figu- 
rantes du grand monde, jouant la comédie dans 
un monde frélaté et interlope, quoique ou parce 
que cosmopolite. 

Pour mon compte, je ne sais rien de plus 
attristant que ce métier des mannequins, pendant 
les nuits froides d'hiver, à Paris, chez les rastas, 
des environs de l'Arc de Triomphe de l'Etoile. 

— Mais, peut-être, me direz-vous, séduit par 
leur beauté, leur grâce et leur distinction native 
de Parisienne, un noble étranger, un riche plan- 
teur peut-il en épouser une de temps en temps ? 

— Hélas, non, le temps est passé où les rois 
épousaient les bergères et tout ce qu’elles peu- 
vent rapporter de ces nuits de figuration, c'est 
un peu plus de dégoût de la vie, le mépris des 
hommes et de l’amour même et la terrible phtisie. 

Aussi, frappées de toutes ces misères navran- 
tes — d'autant plus navrantes que dorées — un 
certain nombre de mannequins de chez les plus 
grands couturiers de Paris ont, parait-il, résolu 
de se grouper en syndicat. On m'affirme qu'elles 
auraient trouvé des braves gens, honnêtes et dé- 
sintéressés, résolus à les seconder. Je le crois 
sans peine et cela ine met au moins un peu de 
baume dans le cœur. 

Ces pauvres mannequins ne forment-elles pas 
comme la suprême aristocratie de ces petits trot- 
tins, de ces moineaux parisiens du sexe faible qui 
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sont la joie et la gaité de nos rues, surtout sur le 
coup de midi, à l’heure du déjeuner, et dont j'ai si 
souvent esquissé l’aimable et gracieuse silhouette, 
avec leur nez retroussè, leurs dents blanches et 
leur rire perlé, allant s'égrenant vers le ciel bru- 
meux de la capitale !.… 


Mais je deviens attendri comme un provincial; 
je m'arrête et je termine en disant que si les jolis 
mannequins de Paris ont besoin de moi et de 
mes modestes conseils pour fonder leur sÿndicat, 
je leur suis tout acquis. 


Elles n'ont pas à en douter. Ce sera encore 
faire une bonne action et c’est là qu’en parlant 
de mon métier d’économiste, au bureau de ces 
demoiselles, je pourrai vraiment m'écrier: quel 
joli métier, et si facile! | 

— Eh, eh! qu’en savez-vous, et à votre âge, 
me repond l'écho moqueur! (1) 


(1) Cette dépêche qui nous vient d'Amérique est à 
ire : 

Nous avons une nouvelle profession, c’est celle de bri- 
demaid. On appelle ainsi les jeunes filles qui, moyennant 
un légitime salaire, veulent bien servir de demoiselles 
d'honneur dans les mariages à grand tralala. On en prend 
dix, on en prend quinze, suivant l'éclat qu’on veut donner 
à la cérémonie. Et c’est charmant, gai, délicieux. Naturelle- 
ment, on exige que ces demoiselles soient pourvues d’une 
certaine beauté et qu’elles portent bien la toilette. Et l'on 
obtient ainsi d’admirables cortèges. 

On cite une jeune fille qui a ainsi figuré dans plus de 


‘ . deux cents cérémonies matrimoniales, ce qui lui a permis 


de réaliser une petite fortune. Aujourd’hui, elle songe à se 
marier pour son compte, mais elle ne veut pas payer ses 
demoiselles d'honneur. 


LA MI-CARÈME 


LES CONFETTI. -— MESURES DE PRÉVOYANCE 
DU PRÉFET DE POLICE. —— LES CHIENS SAUVEURS. 


La Mi-Carème de cette année à Paris a été 
vraiment extraordinaire et a laissé loin derriere 
elle toutes les fêtes des carnavals — pourquoi 
pas carnavaux ? -— de Venise, de Rome et de 
Nice, tous les Veglione, comme disent les Ita- 
liens, les plus célèbres. 

Cependant, entendons-nous bien ; il n’y avait, 


autant dire, ni cortège, ni déguisés ; ce n’est donc. 


pas à ce point de vue double qu’elle a triomphé.… 

— Alors je ne comprends plus me dira un 
lecteur impatient. 

— C’est pourtant bien simple, elle à été uni- 
que, sans rivale et merveilleuse au point de vue 
de l’orgie des confetti et, à partir de midi c’est 
plus qu'une pluie, plus qu'une inondation, plus 
qu'une trombe, c’est une avalanche de ces petits 
ronds de papiers qui s’est abattue sur les grands 
boulevards, a fait disparaître la chaussée aussi 
bien que les trottoirs et a menacé un instant — 
de plusieurs heures — de tout énfouir, étouffer 
et engloutir. Mais n’anticipons pas. 
= Tout semblait, dès la veille, promettre un très 
beau temps ; on savait à la préfecture de police 
- par les demandes d'autorisation de vente et d’em- 








placement que des milliers de camelots, de petits 
commerçants improvisés viendraient avec des 
charrettes entasser des montagnes de sacs de con- 
fetti, tout le long des boulevards, surtout aux in- 
tersections des rues, et enfin on croyait savoir 
également que la population parisienne, toujours 
très friande de distractions populaires à bon mar- 
‘ ché, s’empresserait de se rendre en masse sur les 
boulevards, pour se livrer à cœur joie, à l’inoffen- 
sive bataille des petits ronds multicolores. 

Tel, Napoléon la veille d’Austerlitz, le préfet 
de police, l'excellent M. Lépine, était grave et 
songeur, mais cependant absolument calme et 
maitre de lui: il en avait vu bien d’autres à Al- 
ger, du temps de l'élection de Drumont, en sa. 
qualité de gouverneur. 

Mais tout en étant calme, il n'en avait pas 
moins la haute vision, la notion claire de ses res- 
ponsabilités et, avant tout, il voulait être à la 
hauteur des événements et ne commettre ni gaffe, 
ni oubli. 

C'est ainsi que tout bien pensé et tout bien 
pesé sagement dans son esprit, à onze heures 17 
minutes du soir, le mercredi, à tout hasard il 
résolut de créer ou plutôt d'improviser, séance 
tenante, deux escouades de chiens sauveurs, mi 
composée de chiens du Mont Saint-Bernard, très 
ferrés pour retirer les gens de dessous la neige 
des confetti, mi de chiens de Terre-Neuve, non 
moins habiles à retirer les ivrognes, les ANT 
ou les militaires sur le point de périr dans les 
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ruisseaux, toujours prêts à déborder ces jours de 
fète, avec la crue subite causée par Ra clientèle 
des marchands de vins. | 

Comme il s'agissait là d’une histoire de chiens, 
il pensa que le plus sage était de Ss’entourer de 
suite de la collaboration de ses plus fins limiers.… 

Aussitôt dit, aussitôt fait, il leur fit téléphoner 
et à 11 heures 41 ils étaient réunis dans son 
bureau et mis en cinq sec au courant de la ques- 
tion. 

— Donc, mon cher inspecteur, vous avez bien 
compris, vous allez me former de suite denx es- 
couades de chiens de Terre-Neuve et du Mont 
Saint-Bernard et je crois que vous en trouverez 
tous les éléments à la fourrière. 

— Pardon, mais tel n’est pas mon avis, M. le 
Préfet, là il n’y aura que des chiens malades, four- 
bus, atteints de misères physiologique par les du- 
res privations de leur chienne de vie, peut-être 
incubant la rage et en tous cas indisciplinés et 
incapables d'être conduits demain, subilo, en 
escouade de sauvetage. 

— Diable, pour être vrai, votre tableau n’est 
pas gai, mais alors ? 

— C'est tres simple, un coup de téléphone à 
M. Arthur Porte, le sympathique directeur du 
jardin dacclimatation. 

— C'est juste, mais s'il y a une premiere au- 
jourd'hui, ce diable d'homme ne sera pas chez 
lui. Co santé ! 

Et prenant un journal : 
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—— Oui, il y a une première aux Bouffes du 
Midi. Sautez en voiture, vous allez le pincer avant 
la sortie. | 

Inutile d'ajouter que treize minutes plus tard, 
M. Arthur Porte, le sympathique et éminent direc- 
teur du jardin zoologique d’acclimatation, mis au 
courant de la situation, s'empressait de rentrer 
chez lui, le rideau tombé sur la mort du traitre et 
de donner les ordres pour former les deux équi- 
pes de chiens de choix et d'élite en question... 


Le lendemain, dès midi, les dites deux équipes 
de chiens du Mont Saint-Bernard et de Terre- 
Neuve, sous l'habile et discrète direction de leurs 
palefreniers, joints aux plus fins limiers de M. 
Lépine, parcouraient les boulevards, sans avoir 
l'air de rien, tranquillement, arrosant seulement 
de temps en temps, en passant, un tronc d'arbre, 
pour ne pas en perdre lhabitude, mais avec Fair 
cale et bon enfant de braves chiens qui sont 
Simplement venus là pour s'amuser. 

Mais dés deux heures la fête battait son plein 
et de la rue Scribe au faubourg Poissonniere, il 
aurait été impossible de laisser tomber une épin- 
gle par terre, tant était dense la foule, aussi bien 
sur la chaussée que sur les trottoirs et détail amu- 
sant et triste tout à la fois, trois braves citoyens 
s'étant trouvés enfermés, boulevard des Italiens, 
dans un de ces petits édicules circulaires où l'on 
aime parfois à s’isoler, dans une vespasienne pour 
l'appeler par son nom, ne pouvant pas sortir, mou- 
raient littéralement de faim et poussaient des plain- 
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tes affreuses, quand à l'aide d’une corde on leur 
fit parvenir un pain et un litre à 0.60 centimes du 
balcon voisin pour les arracher à une mort horri- 
ble : la mort par imanition ! 

Cependant à quatre heures toute cette foule 
gaie, vivante et grouillante, excitée et tapageuse, 
comme grisée par sa propre folie et par ses cris, 
avait jeté tant de confetti que l’on avançait diffici- 
lement, les jambes prises dans ces vagues mou- 
vantes et douces de papiers hachés, en en ayant 
jusqu’au ventre. C’est à ce point qu’à partir de 4 
heures 1/4 on était déjà dans l'impossibilité de 
distinguer une femme dans une position intéres- 
sante d’une autre, tant les confetti victorieux 
petit à petit envahissaient tout : c'était comme la 
marée montante, submergeant tout, sans vague et 
sans bruit, subrepticement ! 

Le danger allait éclater bientôt, menaçant sur 
vingt points différents des boulevards et l’on s’en 
rendait compte aux narines frémissantes, à la 
queue fortement agitée des chiens des deux escoua- 
des. Surtout ceux du Mont Samt-Bernard parais- 
saient impatients de vouloir se rendre utiles et M. 
Porte qui les avait suivis en amateur ne se sentait 
pas de joie. 

Bientôt, boulevard des Italiens, devant l’ancien 
théâtre Robert Houdin, brûlé récemment, un 
chien s'élançait et bientôt retirait à demi-asphyxiée 
de dessous plusieurs mêtres de confetti une pau- 
v re femme, du meilleur monde, évanouie. 

Les agents la transportèrent en hâte au poste 
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de la Mairie de la rue Drouot, où des sels et l’o- 
deur de leurs bottes la ranimerent promptement. 

Portant la main à sa bouche, elle poussa un 
cri perçant, quoique née à Montélimar : 

— Mon Dieu, j'ai perdu mon ratelier.. monté 
tout en or encore, quel malheur. 

Mais au même moment un superbe terre-neuve 
de l’autre escouade, rapportait le ratelier délicate- 
ment dans sa bouche de chien et le déposait déli- 
catement sur les genoux de la respectable dame 
qui pleurait de joie et d’attendrissement. 

Boulevard des Capucines, un peu plus tard, 
deux chiens des deux escouades, en mème temps, 
arrachaient de dessous les confetti un monsieur 
respectable qui revenu à lui fut reconnu pour un 
membre de l’Institut ; seulement 1l avait perdu sa 
perruque... Il se désolait quand dix minutes plus 
tard un agent la lui rapportait. Il venait de 
larracher des mains d'un gamin, un peu défrisé 
— le gamin, pas la perruque — qui la passait 
sous le nez des dames-en criant : 

— Achetez-moi des balais ! 

Cet âge est sans pitié ! 

Je ne veux pas allonger ce récit en citant 
encore quarante et un cas de sauvetages épatants 
par les deux escouades de chiens du Mont Saint- 
Bernard et de Terre-Neuve, qui ont sauvé la vie 
à des gens le jour de la Mi-Carème sur les grands 
boulevards de Paris, mais je tenais à rendre ici 
un public hommage à l’heureuse initiative de M. 
le Préfet de Police, de même qu'au concours em- 
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pressé de M. Arthur Porte, directeur du jardin 
dAcclimatation. | 

Enfin, si je suis bien renseigné, je crois que 
sur l'initiative de ce dernier on va déposer sur le 
bureau du Parlement un projet de loi pour une 
distribution supplémentaire de médailles de sau- 
vetage et de récompenses honorifiques aux chiens 
les plus braves et les plus valeureux des deux 
‘escouades et ce sera justice ! 
Tant ilest vrai que ce qu'il y a encore de meilleur 
dans l'homme, c'est le chien! N'est-ce pas votre 
avis compétent, mon cher préfet ? 
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COMME QUOI JE SUIS L’'INVENTEUR D'UNE 
NOUVELLE INDUSTRIE 


CONFETTI CONFORTABLES. — ÎL N’Y A PAS DE SOT 


MÉTIER. — L'ART DE GAGNER DE L'ARGENT. 


Je vais bien étonner mes lecteurs, en leur fai- 
sant ces étranges confidences ; cependant depuis 
que j'écris ce livre, je crois pouvoir dire que j'ai 
toujours été lu avec bienveillance et c’est ce qui, 
dans une circonstance solennelle de mon exis- 
tence, m'incite à venir causer amicalement avec 
eux de mes petites affaires. 

J'ai dépassé, hélas, le demi-siècle et je n'ai 
jamais été qu'homme de lettres, journaliste, con- 
férencier, économiste surtout, tout ce que vous 
voudrez dans cet ordre d'idées, où l’on gagne si 
difficilement son pain quotidien à la sucur de sa 
plume — ce qui est bien noir. 

Or il est toujours temps de voir que l’on s’est 
trompé et c'est pourquoi résolument je me jette 
dans une industrie qui sera d’autant plus lucra- 
tive que c’est moi qui lai inventée. 

Comment ? Je vais vous le dire tout uniment 
et vous allez être émerveillé de l’enchainement 
logique des faits et des événements dans la vie. 

J'ai déjà parlé ici même de linondation de 
confetti à la Mi-Carême sur les boulevards et na- 
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turellement, avec mon flair d'économiste, je me 
disais : mais il doit y avoir là des industriels qui 
doivent faire fortune. 

N'y tenant plus, j'en questionnai un, qui me 
répondit : 

— Détrompez-vous, Monsieur, si le vieux pa- 
pier, la matière première, ne coûte pas encore 
trop cher, quoique augmentée, sa transformation 
en matière ouvragée, si j'ose m'exprimer ainsi, 
est trop coûteuse. Pensez donc, il faut teindre 
ces papiers, puis les découper, puis les mettre en 
sac, par couleurs séparées ; tout cela est long 


et coûteux. Il y a vraiment trop de manipula- 
tion. 


Je le quittai rèveur, lorsque tout à coup, en 
prenant un apéritif, avec un ami qui arrivait tout 
exprés de Pézénas pour voir la bataille de con- 
fetti du boulevard des Italiens, je me trouvai 
sur le chemin de la fortune et voici comment : 

Tout en buvant son orgeat au sirop de len- 
tilles, mon ami me parlait des péripéties de son 
voyage. 

— fgure-toi que ces Compagnies de chemins 
de fer sont idiotes et vexatoires ; ainsi, sous pré- 
texte de contrôle, de Pézénas à Paris, les employés 
des dites Compagnies ont percé mon billet de sept 
petits trous, de sorte que je n'avais en mains, en 
débarquant ce matin, qu'un bout de dentelle ou 
une écumoire, à ton choix. 

Je lui sautai au cou, au beau milieu du café ; 
tous les consommateurs voisins me crurent fou et 
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lui me demanda, ahuri, si je battais la campagne, 
_ce à quoi je lui répondis, très digne, que je 
ne battais jamais personne, pas même ma con- 
cierge. 

Puis continuant : 


— C’est que vois-tu, tu viens de m'ouvrir les 
portes de la fortune. Comment ? Je te le dirai 
plus tard ; dès aujourd’hui je te prends comme 
associé, si tu le veux, car ton métier, à toi, de 
fabricant de bondes pour. tonneaux, ne doit pas, 
non plus, tenrichir beaucoup. Mais laisse-moi 
mettre de l’ordre dans mon appartement, mes 
papiers et mes idées et dans huït jours je t'écrirai 
tout au long le résultat de mes démarches. 

Rentré chez moi, je me dis : 


— J'ai enfin résolu le problème ; je vais avoir 
des confetti tout coloriés et tout découpés pour 
presque rien et, dès le lendemain matin, avec une 
voiture à l'heure, je voyais tous les secrétaires gé- 
néraux de toutes nos grandes Compagnies de che- 
mins de fer et je leur tenais, à peu pres, ce lan- 
gage : | 

— Vous connaissez mes loigs et minutieux 
travaux de statistique sur les billets de chemins 
de fer, parus dans mes deux gros volumes sur les 
transports par terre et par mer ? 

— Parfaitement, ils sont ici. 

— Vous savez comment sur.un parcours de 
plus de 800.000 kilomètres à travers le monde, il 
se dépense de billets et combien même ils’en con- 
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somme sur nos quarante et quelques mille kilo- 
metres de chemins de fer chez nous... 

— Certainement. 

— Eh bien, à tort ou à raison, vous avez tous 
la manie du contrôle, vous avez des armées d’em- 
ployés, sur vos réseaux, qui percent, découpent, 
hachent les billets, à tort et à travers — laissons 
la raison de côté pour un instant. 

— Pardon. 

— Laissez-moi finir. Mes statistiques me prou- 
vent à moi, qu'il ÿ à ainsi, par an, des milliers 
de kilogrammes de petits ronds de carton perdus. 
Eh bien, je viens vous proposer de vous les ache- 
ter, si vous êtes raisonnable... 

Tous mes secrétaires généraux firent un bond 
identique. 

— Mais c'est fou, c’est impossible, c'est. 

— Rien de plus facile. D'abord j'ai besoin que 
les couleurs ne soient pas mélangées. Vous vous 
entendrez, toutes les Compagnies ensemble, pour 
n'avoir que trois couleurs semblables, entre vous, 
pour les trois classes — je néglige la FARAMene, 
celle des chiens. | 

— (a c'est relativement facile. 

— Vous voyez bien. Puis au point de départ 
et sur des points toujours les mémes, ou dans sa 
sacoche pour ne pas perdre les petits ronds — 
avec trois petits compartiments, — vos employés 
récolteront les dits ronds de carton qu’ils centra- 
liseront, accumuleront et me remettront finale- 
ment à Paris. 








Soit 


Je les enverrai chercher toutes les semaines, 
je suppose, à vos grandes gares centrales. Vous 
partagerez le prix de vente, avec vos employés 
contrôleurs, coupeurs, poinçonneurs et ça vous 
rapportera encore une jolie somme, à la fin de 
l'année, tout en me donnant ces petits cartons 
pour presque rien. Les marchands de tabacs pro- 
cédent bien de la même façon, en ramassant dans 
un petit appareil, les petits bouts coupés des ei-. 
gares — rien des juifs — 1] ny a pas de sot 
métier. 

— Mais encore ? 

— C'est mon secret. 


Et huit jours après j'avais signé un traité avec 
toutes les Compagnies de chemins de fer, j'avais 
fait revenir de Pézénas mon ami, le fabricant de 
bondes, comme associé et j'étais installé, en plein 
cœur de Paris, rue de la Chine, négociant en gros 
de confetti de diverses couleurs. Mes confetti a 
moi, Sont confortables, solides, épatants et je suis 
sûr de n'avoir jamais de rossignols, car je viens 
de signer un traité avec un grand constructeur 
américain qui m'achète tous mes fonds de maga- 
sin à venir pour en faire des roues de wagons. 
Ce qui sort du chemin de fer y retournera ainsi, 
en partie. | 


J'espère que de la sorte je vais gagner ma vie 
mieux que dans les lettres et j'ai tenu à conter 
cette histoire pour montrer à la jeunesse, qu'avec 
de la patience, de la conduite et de la persévé- 
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rance, on arrive toujours, à un moment donné, 
à se faire une position enviable et lucrative. 

Inutile d'ajouter que je ferai naturellement 
des conditions tout à fait avantageuses aux lec- 
teurs de ce volume qui auraient besoin de 
confetti pour réjouissances publiques ou fêtes de 
famille : 











LA VOIE FOUDROYANTE 


LE COCHER MALIN. — UN TRUC ÉVENTÉ 


SÉVÈRE CONDAMNATION 


Dans la capitale de l’'Émpire de l’Extrémité, 
voisin comme l’on sait de celui du Soleil-Cou- 
chant, des ingénieurs, plus ou moins. magiciens, 
venaient d'installer un genre de locomotion très 
distingué, quoiqu'il fût en commun, et qu'ils nom- 
mèrent tramways à transmission électrique sou- 
terraine par contact. 

C'est-à-dire que de temps en temps un petit 
balai en fil de laiton — quoi ? — ramassait l’électri- 
cité qui, aussitôt, à cet appel, sortait d’un pavé 
métallique placé ad hoc et appelé plot, ainsi 
nommé du philosophe grec Plotin qui l'aurait 
inventé le premier en 267 de J.-C., trois ans 
avant sa mort. 

Quoi qu'il en soit, ça fonctionnait très bien, 
surtout dans une rue qui portait le nom d’un 
grand savant, dans la rue Lignaumur, lorsque 
les pataches, coches, guimbardes et diligences, 
furieux d’être détrônés — Corinthum omnibus 
adire licet — voulant démentir le proverbe, affir- 
mérent qu'un cheval ferré, en passant sur un plot 
non déchargé avait été foudroyé par le fluide et 
qu’il en était mort, malgré tous les soins qui lui 
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avaient été donnés par un vétérinaire apparte- 
nant au Parlement. 

Naturellement on n'avait pas trouvé ça beau 
et la Compagnie poursuivie par le propriétaire du 
vieux canasson qui était simplement tombé sous 
le coup de la rupture d’un anévrisme, car tout le 
monde sait que les chevaux ne manquent pas de 
cœur, avait été condamnée à lui payer une forte 
indemnité. 

Malheureusement cette histoire n'était pas 

tombée dans l'oreille d’un sourd et un vieux co- 
cher finaud, malin et roublard, quoiqu'il ne fût 
pas normand, et qui conduisait sa vieille rossi- 
nante chez Macquard cahin-caha, tout à coup, 
avait rebroussé chemin, se disant qu'il y avait 
là pour lui un coup de fortune, une mine à exploi- 
téFa 

Donc tous les jours, à partir de ce moment, 
sa détermination prise, il refusait le client béné- 
vole et rare et il se promenait sur les rails du 
tramway d’un bout à l’autre de la rue Lignau- 
mur, en ayant soin de faire marcher toujours son 
cheval sur tous les plots. | 

Comme tous les matins il astiquait bien les 
fers de son cheval, ce dernier à tout bout de chant 
tombait — je dis de chant et l’on verra pourquoi 
tout à l'heure — mais de la foule, un sergent de 
ville se précipitait, relevait la pauvre bête, tres 
anémiée par l’âge, les miseres, le travail et peut- 
être des peines de cœur, mais pas du tout fou- 
droyée. | 
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C’est à ce point que deux ou trois sergents de 
ville avaient fini par remarquer cette curieuse 
coïncidence qui faisait toujours tomber la même 
voiture de place sur les plots. 

Flairant qu'il serait reconnu à la fin, le cocher 
entêté changea de ligne de tramways à contact 
souterrain et ne fut pas plus heureux, il lui était 
tout à fait impossible d'arriver à tuer ainsi, a faire : 
toudroyer son cheval. | 

La forte indemnité allait donc lui échapper 
et cela petit à petit l’exaspérait, le rendait fou. 

Il avait fini, à ce jeu, par manger ses dernié- 
res économies. Comment faire ? Il prit une grande 
résolution, les mesures nécessaires et une fiole 
et alla faire un tour sur une des lignes où il était 
le moins connu. | 

C'était à la tombée de la nuit, entre chien et 
loup, par une journée triste de décembre, à l’heure 
propice pour les crimes audacieux... 

À un moment où la rue était à peu près dé- 
serte, 1l sauta à bas de sa voiture, saisit la ganache 
de son cheval et lui fit ingurgiter sa fiole. 

À peine terminée, l'opération réussit, car au 
bout de dix pas le cheval tomba foudroyé sur un 
plot…. 


Enfin le cocher touchait au comble de ses rè- 
ves, il allait pouvoir encaisser la forte indem- 
nité : cependant les choses n’allérent pas toutes 
seules. | 

Il avait fait dresser séance tenante un procès- 
verbal de constat par deux agents, mais la Compa- 
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gnie qui savait bien que ses plots ne pouvaient 
tuer personne, pas même un cheval, $e rebiffa, 
demanda l’autopsie de la bête, fit une enquête, 
retrouva les agents qui avaient remarqué le ma- 
nège du cocher rue Lignaumur et l’on finit même 
par retrouver la fiole révélatrice qu'il avait jetée 
dans une bouche d’égout. 

Horreur, le malheureux avait empoisonné son 
cheval avec une décoction de graines d’if, toujours 
mortels pour la plus belle conquête de l’homme, 
après le chien bien entendu. 

Il n’y avait plus à hésiter, le cocher fut arrêté 
et passa en jugement pour tentative d’escroque- 
rie. 

L’audience fut roulante et le bonhomme se 
défendit comme un beau diable. 

— Mais, Messieurs les juges, j'allais conduire 
mon cheval chez Macquard, c'était un vieux com- 
pagnon, je l’aimais — ici larmes, trémolo, voix 
mouillée — c'était bien mon droit de le tuer dou- 
cement pour l'empêcher de mourir. Vous con- 
naissez le pouvoir de lif, je n’ai pas menti en 
disant qu'il était mort foudroyé. 

— Oui, mais pas par les plots et vons avez 
voulu faire chanter la Compagnie des Tramways, 
l'escroquer en un mot, et c’est là votre faute. 

— Ah! Monsieur le Président, j'ai tué mon 
pauvre cheval par humanité — sanglots à la 
clef ! 

— Par chevalerie, vous voulez dire ! 

La salle se gondole, le procureur en est ma- 
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lade et un jeune stagiaire en profite pour pincer 
une petite femme qui pousse un cri perçant 
comme si elle était une compatriote du Schah ! 

Tumulte, le cocher pleure comme un veau et 
le président menace de faire évacuer la salle et il 
ajoute d’un ton sévère : 

— Que la salle s’y fie ! 

Cette fois, le municipal qui a des lettres, s’é- 
vanouit. 

Le président après avoir entendu l'avocat, de- 
mande au cocher ce qu’il a à ajouter pour sa 
défense; celui-ci sèche ses larmes et se tournant 
vers l'avocat de la Compagnie de tramways, dans 
un geste superbe, l’apostrophe et s’écrie : 

— Oh! la canaille, la propre à rien qui ne 
peut seulement pas tuer les chevaux des pauvres 
gens ! Alors à quoi que ça sert vos plots ? 

La salle se gondole tellement que le tribunal 
est très indulgent et comme il avait été question 
de chant, se souvient à temps de la loi Bérenger, 
l'immortel chansonnier… 

Et comme je descendais noie les 
marches du palais de justice, derrière deux peti- 
tes femmes, l’une d’elles disait : 

— Allons marcher un peu sur les plots du 
tramway de la rue Lignaumur, pour voir ; c’est 
notre chemin. 

— Oh non, par exemple. 


— Tu as peur ? 
— Non, mais je n'aime pas à me laisser plo- 
ter ! 
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Cette chronique a paru dans l'Ouest Républi- 
eain Je 24 février 4901 et le 3 mai 1902 le Petit 
Journal publiait l'information suivante : 

« Après avoir fait des victimes, Juste retour des 
choses d'ici-bas, voici que les tramways à plots 
deviennent victimes à leur tour. Mais pour eux, 
la chose est moins brave, car ils ont trouvé tout 
de suite le moyen de couper court à ce renver- 
sement des rôles, tandis que le public n'a d'autre 
ressource que de continuer ses plaintes vaines. 

Donc, la Compagnie générale d'exploitation 
des plots s’est aperçue qu’elle était exploitée. 

Depuis quelque temps, au secrétariat général, 
rue de l'Arcade, on s’apercevait que le nombre 
des chevaux électrocutés grossissait d'une façon 
inquiétante et que les indemnités à payer pro- 
oressaient d'une facon intolérable pour la caisse 
de la Société. | 

Une dénonciation vint dévoiler le mystère, et 
un juge d'instruction, M. Leydet, a été chargé 
d'étudier Pingénieux stratagème par lequel un 
trio de gredins, tout en volant la Compagnie, 
augmentait encore le danger que courait le pu- 
blic. | 

Un nommé Luxemburger et un maquignon 
connu sous le nom du Grand-Paul s'étaient asso- 
ciés à un nommé C...., employé de la Compagnie, 
récemment révoqué, et qui en partant avait con- 
servé une clé spéciale pour ouvrir les plots et 
procéder aux réparations courantes. 
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Cette clé toute seule ne pouvait pas beaucoup 
servir à C...., mais il rencontra sur son chemin 
son ami Luxemburger, qui découvrit, lui, un mer- 
veilleux parti à tirer de l'instrument. Il ne s’agis- 
sait que de trouver un maquignon malhonnête. 
La chose fut aisée, et un troisième personnage, 
une sorte de marchand de chevaux déclassé, 
connu sous le nom du Grand-Paul, compléta l’as- 
sociation. 


Chacun eut alors sa mission. Luxemburger 
parcourait les lignes de tramways à plots et choi- 
sissait les endroîts encombrés où il était possible 
de faire naïtre un accident ; C.... choisissait son 
heure, ouvrait le plot, cassait l'appareil destiné à 
faire dériver le courant après le passage des 
tramways et créait ainsi un courant continu ; 
alors le Grand-Paul entrait en scène. 


Il amenait un cheval bon pour l’équarrissage, 
mais qu'il avait maquillé et auquel il savait don- 
ner, grâce à ses connaissances particulières, un 
petit air fringant. Il faisait passer la malheu- 
reuse bête sur le plot travaillé par C..., et l’a- 
nimal électrocuté s'abattait pour ne plus se rele- 
ver. 

On courait alors à la Compagnie et Luxem- 
burger ou un autre, car il fallait changer souvent 
de personnages, venait réclamer le prix du che- 
val tué par le plot. 


La bête était nécessairement cstimée fort 
cher et la Compagnie, pour éviter des réclama- 
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tions trop bruyantes, payait en demandant le 
silence. 

Mais tout à une fin et le trio de gredins a été 
mis à la disposition du juge d'instruction, M. 
Leydet, qui a interrogé hier Luxemburger en 
présence de Me Bonzon, son défenseur. » 

J'avoue que cela est bien de nature à me don- 
ner des remords; aurais-je été trop bon profes- 
seur, par hasard ? 
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UNE CURE D’AIR 


LA VÉRITABLE ATTRACTION DE L'EXPOSITION. 
UN MANÈGE DE CHEVAUX DE BOIS TOUT A FAIT 
ROULANT 


A M. Eiffel. 


Monsieur, il y a onze ans, vous étiez le lion du 
jour, on ne parlait que de vous, vous excitiez 
l'envie et l'admiration de tous les ingénieurs du 
globe. 

Eh bien, aujourd’hui, avec plus de discrétion 
sans doute, c’est encore kif-kif, comme disait Sar- 
cey, qui n’était pas un bourricot ! 

Du coup vous vous êtes taillé une place à part 
entre toutes — place bien méritée — et si vous 
étiez mort — ce qu'à Dieu ne plaise — sur le so- 
cle immense de 300 mètres qui s'appelle la Tour 
Eiftel, sans doute parce que ce n’est point votre 
nom, on remplacerait le drapeau immense par 
votre statue en or massif. 


Vous êtes toujours l’homme du jour parce 
que votre œuvre en est toujours le clou et qu’il 
est impossible à un parisien de vivre sans un 
clou ; c'est comme qui dirait la marotte du ba- 
daud. 

Or, clou pour clou, marotte pour marotte, j'aime 
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mieux votre Tour que la question Pasteur ; c’est 
moins enrageant | 

Mais trève de réflexions philosophiques et 
arrivons au but; on peut avoir les honneurs, la 
rosette rouge, la gloire, voire même la popu- 
larité et ne pas dédaigner cependant le côté maté- 
rie]. 


On vous ax cherché une foule de chicanes à 
propos du droit de reproduction, eh! bien moi, 
je viens vous proposer une affaire simple, claire, 
que dis-je ? géniale et raphaëlesque par plus d’un 
côté et qui, de plus, vous enrichira, ainsi que 
le modeste soussigné, simple journaliste de son 
état. 

Et puis, vous savez, entre nous, la Tour com- 
mence à ètre légerement défraichie, malgré sa 
peinture neuve, dans l'esprit du public, et il est 
temps de lui refaire une jolie petite virginité. 

Voilà de quoi il s'agit: je viens tout uniment 
vous demander la concession de votre derniere 
plate-forme — rien de politique — tout en haut, 
sous le drapeau pour établir à près de 300 mètres 
d'altitude un manège de chevaux de bois. 

Vous voulez faire payer cent sous, je crois, 
pour monter au sommet ; vous n'aurez pas un 
chat. Avec ma combinaison, vous ferez payer un 
louis, nous partagerons et vous aurez un monde 
fou. 

Oui, un monde fou et il. n’y a pas à dire: mon 
bel ami, tout est prêt, j'ai prévu toutes les objec- 
tions, Seulement il n'y a pas un moment à perdre 
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pour prendre la succession des soixante-et-dix 
attractions, plus ou moins dans la limonade, 
comme dit la duchesse d'Uzès. 


Le capital ? mon rédacteur en chef, qui est 
absolument emballé pour cette idée, donne 37 
sous, moi j'en donne 41 et un banquier qui est de 
nos amis, nous offre sept millions. Nous avons 
refusé, 300.000 francs devant nous suffire pour 
édifier un manège des plus cossus, avec des che- 
vaux tout dorés, tout battant neufs. 

Ne craignez rien pour votre édifice ; le manège 
sera fort léger, étant en aluminium damasquiné 
et repoussé au petit fer ! 


Avez-vous pensé à la magie de ce spectacle ? 
les belles petites, les momentanées du monde en- 
tier viendront là prendre un bain d'air, ce qui les 
reposera de leur Bimder. 

— Voyez huit ressorts, rayon des voitures, — 
mêlant leurs crinières fauves à celles plus som- 
bres des quadrupèdes, toujours sages. — Et ce- 
pendant ce seront bien des chevaux entiers ! 

C’est ébouriffant. 

Ce tournoïiment dans l’espace, cette prome- 
nade circulaire avec l'infini pour cadre et le ciel 
bleu pour plafond, mais ce sera l'extase — plus 
encore, — ce sera le désespoir des derviches 
tourneurs eux-mêmes, qui viendront du fond de 
l'Inde pour se payer une tournée à notre céleste 
manège... et mourir | 

Je vous disais tout à l'heure que sans mes che- 
vaux vous n'auriez pas un chat; il n'en sera pas 
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de même avec mon entreprise qui est destinée à 
jeter le plus vif éclat sur la capitale du monde 
civilisé. 

Tous les matous s’y donneront rendez-vous et 
croyez bien que l’on y verra nombreux et pres- 
sés, les plus jolis spécimens qui existent, depuis 
le noir jusqu’au rouge. 

En passant je vous ferai remarquer que M. de 
Buffon a singulièrement calomnié cet animal qui 
est le seul, en somme, qui soit capable de com- 
prendre et de goûter, à première vue, les beautés 
des langues étrangères ? 

Pendant l'Exposition, il y a en beau- 
coup d'étrangers à Paris ; votre Tour deviendrait 
donc fatalement la Tour de Babel sans eux et ces 
aimables animaux auront, à coup sûr, le plus 
grand succès. | 

Et le soir ? Parlons-en un brin du soir, lorsque 
la ville semblera baignée dans un flot de lumière, 
estompée par les lointains trompeurs et les bru- 
mes paresseuses de la Seime qui s’éloigneront 
comme à regret des charmes capiteux de la belle 
meunière, se trainant lentement sur la vague en- 
dormie et glauque... 

Lorsque l'Exposition elle-même, par les chau- 
des soirées caniculaires d'août, sera grouillante, 
vivante et palpitante à nos pieds, laissant monter 
jusqu’à nous les parfums ensorcelleurs de cent 
mille poitrines haletantes de femmes, piquant leur 
double ponte vers le ciel, pour mieux contem- 
pler notre manège. 
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Lorsqu'elle nous apparaîtra comme une reine 
des pays fabuleux, la gorge couverte des perles 
du plus bel Orient — les globes d'électricité nous 
en donneront du moins l'illusion. | 


Lorsque les rumeurs vagues des orchestres 
hongrois et des folles orgies monteront jusqu’à 
nous en une buée enivrante, ce sera le moment 
de mettre en branle notre orgue à vapeur et de 
faire tourner nos chevaux de bois pour éclabous- 
ser de lumière le bleu sombre et profond du fir- 
mament, car les poètes et les amoureux feront 
queue aux pieds de la Tour. 


J'ai déjà des demandes pour soumissionner le 
monopole de l'enlèvement du crottin et je compte 
installer un jeu de bagues qui ne fonctionnera que 
le soir ; mais alors ça coûtera deux louis, une 
bagatelle, quoi. | 


Les anneaux, les vulgaires anneaux seront 
remplacés par des scarabés d’or, par les lucioles 
fantastiques du Mexique, par les coucouilles 
éblouissantes d'Haïti, dont j'ai acheté trois navi- 
res pleins, à l’avance et, tournant toujours à toute 
vitesse dans la douceur infinie des belles nuits 
d'été, les poëtes croiront décrocher des étoiles et 
les amoureux fixeront l’insecte éclatant dans la 
chevelure parfumée de l’amante !.… 


Ceci n’est pas un rêve, M. Eiffel, cette évoca- 
tion sera la réalité de demain si vous le voulez ; 
il ne tient qu’à vous que Paris éclabousse luni- 
vers dans un éblouissement suprême. 
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Il ne tient qu'à vous de gagner des millions 
et de nous en faire gagner et voilà pourquoi je 
viens, très respectueusement, vous demander la 
concession d'un manège de chevaux de bois au 
sommet de votre Tour. 

Votre futur locataire. 


PV, 


RS 
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LE PÉTROLE A L'ŒIL 


COMMENT ON LE FAIT ENTRER DANS PARIS SANS 
PAYER LES DROITS. —- MOYEN 
INFAILLIBLE DE TROMPER L'OCTROI. — LE COUP 

DE L'AUTOMOBILE | 


On ne saura jamais le nombre exact des mé- 
tiers inconnus et la quantité prodigieuse de 
moyens qui existent pour gagner malhonnète- 
ment sa vie. 

C'est ainsi que dernièrement mon confrère 
Scaramouche en racontait une bien bonneen ces 
termes : 

& Des malandrins, au nombre de huit, une 
bande, avaient eu l’idée ingénieuse de fabriquer 
une pince en acier, reproduisant la mâchoire 
d’un cheval. Munis de cet instrument, le soir, ils 
s’approchaient d'un attelage momentanément 
abandonné par son conducteur. Alors, tandis 
que lun d'eux execitait, en le piquant, un des 
braves chevaux, le complice placé près de la tête 
de l'animal se mettait à pousser des cris de dé- 
tresse ; les passants s'attroupaient. 

« Le malandrin montrait son bras préalable- 
ment serré dans la « machine à mordre ». On 


s'imdignait, on voulait lvncher le conducteur 


accouru, on rossait le cheval. 
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« Finalement, procès-verbal était dressé et le 
propriétaire du cheval se voyait condamné à 
payer à la prétendue victime entre 200 et 500 
francs de dommages intérêts. 


« Une compagnie d'assurances contre les acci- 
dents, surprise de voir tant de gens mordus par 
les chevaux, découvrit la fourberie ; elle fit une 
enquête, et l'enquête aboutit à la trouvaille de la 
machine à mordre, laquelle n’était point brevetée 
comme on peut le penser. Des mois de prison 
récompensèrent comme il convenait, l’imagina- 
tion des inventeurs si ingénieusement habiles à 
se sinistrer ». | 


_ C’est l’un des mille métiers inconnus et mal- 
honnêtes de Paris, mais qui malheureusement 
pour ceux qui le pratiquent, ne peut se faire que 
sur une petite échelle. | | 

De tous temps on n’a pas aimé payer ses im- 
pôts, le fisc, la douane et encore moins l'octroi 
et c'est un axiome populaire vieux comme le 
monde que voler l'Etat ou la ville ce n’est pas 
voler. | 

Aussi on se doute bien que l'esprit inventif, 
que l'imagination des fraudeurs a toujours cté en 
éveil du jour où l’on a élevé une muraille et qu’il 
a fallu payer quelque chose pour passer avec sa 
marchandise, de l’autre côté. 

Que de légendes n’a-t-on pas enregistrées, 
augmentées, racontées et agrémentées dans cet 
ordre d'idées à Paris seulement, où les droits 
d'octroi sont terriblement élevés. 
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Je me souviens parfaitement des anciennes 
barrières qui étaient à la place des boulevards 
extérieurs et qui ont été démolies en 1860. J'avais 
neuf ans et il me semble que j'y suis et que j’en- 
tends encore une vieille femme de ménage nom- 
mée Hélène, qui avait passé sa vie chez de grands 
médecins, avant de venir à la maison, et qui pas- 
sait son litre de vin tous les jours, sous ses jupons, 
pour son homme. 


Alors on racontait comment il y avait de vas- 
tes et ténébreuses entreprises pour passer le vin 
en fraude dans Paris par les Catacombes, com- 
ment les gabelous avaient des chiens dressés et 
mille autres balivernes, car tout le monde sait 
que les dits gabelous n'ont jamais aimé risquer 
leur peau contre les fraudeurs. Et puis, tout bas, 
on parlait de grosses maisons établies sur les Ca- 
tacombes mêmes, sur la rive gauche, et qui natu- 
rellement payaient un large tribut aux gabelous, 
de manière à leur mettre un pain à cacheter sur 
l'œil et un bœuf sur la langue. 


Comme vous le voyez, ça. précédait déjà le 
grand syndicat des pick-pockets s’entendant avec 
les couturiers, tant il est vrai qu'il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil. 

Mais tout ça remonte au commencement de 
l'Empire et autant demander où sont les neiges 
d'antan ! | 

Cependant tout se perfectionne et si, depuis 
longtemps, on a bouché les ouvertures plus ou 
moins légendaires des fortifications et des Cata- 
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combes, il faut bien reconnaitre que la fraude 
continue à fleurir sur la plus vaste échelle, bien 
en dehors, cette fois, des gabelous qui sont, comme 
l'on sait, tous de très honnêtes gens à lheure 
présente. 


Aussi, entre mille fraudes plus ou moins con- 
nues, je veux conter ici aujourd'hui la plus mo- 
derne, la plus snob, celle, en un mot, qui s'exerce 
sur la plus vaste échelle et qui, par conséquent, 
cause le plus grave des préjudices aux recettes 
de la Ville de Paris et met réellement en danger 
son équilibre budgétaire. 

Ce sont toujours les petites causes qui produi- 
sent les grands effets et il est probable que c’est 
celle-ci qui va enfin provoquer la suppression 
complète et définitive des octrois. 


Comme toutes les choses géniales, c’est tout à 
la fois très simple et très compliqué, seulement 
toute la question était de le trouver. 


On sait que le pétrole qui est devenu depuis 
longtemps un objet de première nécessité pour le 
pauvre monde, coûte cependant 55 ou 60 centimes 
le litre à Paris, quand il ne coûte que 10 centimes 
à Bruxelles. 

Cela tient à deux choses, la première que la 
Ville a jugé à propos de mettre un droit d'octroi 
véritablement monstrueux de 25 centimes par 
litre et la seconde que les aimables industriels 
marchands d'huiles minérales, syndiqués comme 
de simples raffineurs de sucre, ont jugé à propos 
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de doubler la dime imposée au pauvre peuple, en 
prenant 25 centimes pour eux. 

Un tel état de choses, aussi oppressif que ré- 
voltant, ne devait pas tarder à provoquer des 
fraudes de toutes les couleurs que je me garde- 
rai bien de rappeler ici, d'abord parce qu’elles 
sont classiques pour la plupart et ensuite parce 
qu'il me faudrait au moins vingt-cinq pages pour 
enumérer les principales, depuis la pierre de 
taille évidée jusqu'aux tonneaux à double fond, 
depuis la cuirasse creuse que l’on se met sur le 
corps Jusqu'au seau que l’on remonte la nuit, à 
bras tendus, du fond des fossés des fortifica- 
tions. 


Non, tout ça c'est de la gnognotle, comme 
l’on dit, à côté du beau travail qu'a organisé sur 
une vaste échelle un syndicat de fraudeurs non 
moins vaste et non moins puissant que ses devan- 
clers, assure-t-0n. 

Très moderne le procédé et combién simple ; 
écoutez-moi cela : tous les jours, toute la journée, 
des automobiles élégants de toutes formes et ap- 
partenant à tous les mondes quittent Paris par 
toutes ses portes et poternes, juste avec les deux 
litres de pétrole destinés à les faire marchér ét 
un quart-d'heure après, soit par le pont de Sures- 
nes, par le bois de Boulogne ou par une autre 
porte, ils rentrent avec un récipient alimenteur 
plein de quarante ou cinquante litres. À 95 cen- 
times par litre chaque voyage, même en dédui- 
sant les deux litres nécessaires pour la marche à 
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la sortie, rapporte encore de 10 à 12 francs ainsi 
subtilisés avec une rare élégance à la bonne ville 
de Paris. 

Je me suis même laissé dire qu’en dehors des 
syndicats de fraudeurs, il y avait des grands sei- 
gneurs, des gens appartenant à larmorial de 
France, de nobles étrangers et des rastaquouères 
qui ne dédaignaient pas de se livrer à ce petit 
trafic, pour leur bénéfice personnel, très amusés 
par ce sport d’un nouveau genre, aussi lucratif 
que facile à faire, car personne dans l’administra- 
tion n’a jamais eu assez de flair pour seulement 
se douter que là était la cause véritable de la di- 
minution des droits d'entrée sur les pétroles à 
Paris. | 

Et dire qu'il y avait des êtres naïfs qui, lan- 
cés sur de fausses pistes intentionnellement, 
accusaient de ce déchet l’électricité, l'alcool, l’acé- 
tylène et même le gaz d’eau ! pauvres gens! 

Ah ! auto, cher auto, voilà bien de tes Coups 
d’auto-crate.. : révolutionnaire 
__ Pour moi j'en suis enchanté, car je Suis con- 
vaincu que c'est ce petit métier aussi malpropre 
que lucratif, aussi malhonnêéte que rémunéra- 
teur, qui va provoquer, à bref délai, la suppres- 
sion de tous les octrois. 


Mais en attendant, comme il faut bien que 
Paris, ma bonne et chère ville natale, ait le temps 
de se retourner pour se garer du terrible dom- 
mage que lui causent les chauffeurs indélicats, je 
demande simplement au Conseil municipal de me 
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nommer inspecteur des caisses d'automobiles à 
leur sortie et à leur entrée dans Paris; avec les 
numéros, ça sera facile et l’on arrivera à imposer 
dans les deux sens une moyenne de pétrole qu'il 
sera interdit de dépasser, c’est simple et ce n’est 
qu'un règlement à établir. 

Je ne suis pas pour la création de nouveaux 
fonctionnaires. Mais, allez, marchez, comme disent 
les Normands, ça ne sera pas une sinécure et, 
aussi cher que je sois payé, j'ai la certitude que 
je gagnerai largement mon argent et que je ne 
tarderai pas à faire rentrer des millions dans les 
caisses de la Ville, en coupant court à la fraude, 
certainement la plus vaste, la plus ingénieuse et 
fructueuse, la plus commencement de siècle que 
lon ait jamais vue ! 

Allons, crie le chauffeur roublard, qui veut 
monter dans mon auto, il y a dix francs à ga- 
.gner | 

Je te crois, c’est ce qu’il demande, mais il y a 
les dix autres dont il ne parle pas. C’est toujours 
ce que l'on voit et ne voit pas, en économie poli- 
tique. 

Comme à Sparte, j'aurais presque envie de 
récompenser l’ingéniosité et l’heureuse imagina- 
tion de ces chauffeurs-fraudeurs dont les combi- 
naisons confinent au génie ! 
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L'ART DE MIRER LES ŒUFS 


LES MIRETTES. — POSTE LÉGUÉ DE PÈRE EN FILS. 


AUX HALLES. 


La mode arrange et souvent dérange tout et 
l'on retrouve la coquine partout, même dans no- 
tre belle langue française. 

C'est ainsi que petit à petit des mots popu- 
laires et parfois même populaciers — ce qui 
n’est point du tout la même chose — qui se sont 
walvaudés dans le ruisseau, finissent par trouver 
grâce auprès des Belles-Madames qui leur accor- 
dent droit de cité et parfois on voit le vieux fau- 
bourg condescendre, dans son snobisme, jusqu’à 
daigner leur donner un titre de noblesse, commeé 
si ces mots vigoureux et solides en avaient be- 
soin ! 

Mais c’est ainsi, également, que petit à petit 
des quantités de vieux mots, imagés et charmants, 
disparaissent, sinon de la langue, au moins de la 
circulation et c’est là ce que je déplore amère- 
ment. | 

Autrefois on appelait familiérement les yeux 
des mirettes et je ne sais pas de vocable tout à la 
fois plus caressant et plus poétique. 


Mire dans mes yeux, tes yeux, 
Tes jolis veux bleus. 
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Tout le monde à entendu ce joli refrain au 
siècle dernier et il semblait autrefois que ce mot 
de mirette füt bien le monopole des amoureux... 

Aujourd'hui le verbe lui-même tend à deve- 
nir d’un usage de plus en plus rare et je veux 
pour un Imstant essayer de Île tirer de l'oubli, en 
parlant de l’un des mille métiers ignorés de 
Paris. 


Le mot miroir — mirrouer, comme lon disait 
du temps de Rabelais, tend lui-même à disparaitre 
et si, comme je lai souvent fait remarquer, no- 


 tamment dans ma préface des Industries natio- 


nales, ces vocables n'étaient pas conservés, pres- 
que toujours par les différents corps de métiers, 
comme dans le cas présent, mirottier etmirotlerie, 
il y a longtemps déjà, vraisemblablement, qu'ils 
séraient tombés dans l’oubli. | 

Voilà pourquoi il est grand temps de s'en oc- 
cuper aujourd'hui. 


Donc aux Halles, à Paris, il y a de braves 
gens qui ont un métier très spécial et relativement 
difficile, comme tous les métiers, pour être bien 
exercé, car il demande beaucoup d'habitude et une 
grande dextérité. Ce métier est exercé par les 
mireurs, c’est-à-dire par ceux qui mirent les œufs, 
qui constatent s'ils sont frais ou non. 

Ça n’a l'air de rien, eh bien ça n’est pas si fa- 
cile que cela; ce n’est certainement pas très 
compliqué de mettre un œuf devant une chandelle 
autrefois, devant une bougie ou une lampe au- 
jourd’hui, mais il faut deux conditions maitresses : 
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ne jamais se tromper ou à peu près et aller vite. 
Sans cela le jeu n’en vaudrait pas la chandelle, 
c'est bien le cas de le dire, et l’on ne pourrait 
pas conserver sa charge, car il s’agit là d’une vé- 
ritable charge, comme nous allons le voir. 


Je ne veux pas prétendre par là qu'il faille 
avoir étudié à fond les traités d’'embryogénie et 
d'embriologie comparées d’'Eckel, le célèbre dis- 
ciple allemand de Darwin, c’est-à-dire du français 
Lamarque, pour voir sil y a un petit poulet en 
formation, mais j'ose affirmer qu'il faut du coup- 
d'œil, de la dextérité et du flair. 


Je ne veux pas faire ici un traité spécial en 
trois points sur l’art de mirer les œufs, laissant 
ce travail, aussi technique que palpitant, à l'En- 
cyclopédie Roret ; toutefois, il est intéressant d’in- 
diquer que cette honorable corporation qui se 
perd dans la nuit des temps, à Paris du moins, 
est absolument fermée et forme, de fait, des 
charges, tout comme celles des notaires, avoués, 
huissiers, agents de change, commissaires-pri- 
seurs, etc. et qu'il est tout aussi difficile d'être 
mireur aux Halles que d'acquérir une charge d’of- 
ficier ministériel quelconque; ça coûte moins 
cher et voilà tout ! 

(Ga ne coûte même rien du tout, ce qui prouve 
que c’est infiniment plus moral, puisque le pot de 
vin et les aiguilles y sont inconnus. 

Néanmoins, les membres de la Société des mi- 
reurs d'œufs, sont bel et bien aujourd’hui quatre- 
vingt-quinze aux Halles de Paris, nommés par le 
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préfet de police, après deux examens qui sont tres 
sérieux et qui portent, l’un sur le travail, c’est-à- 
dire sur l’art de mirer les œufs et l’autre sur la 
comptabilité. 

Si donc la charge ne se vend pas, on n'arrive 
pas tout de go à ce poste envié, car, même après 
avoir été reçu à ses examens, il faut encore mar- 
quer le pas et attendre qu’il y ait une place va- 
cante, lorsque votre tour est arrivé d'entrer dans 
la corporation. 


Pour bien mirer les œufs, on peut se servir 
d’une simple bougie, voire même d’une chandelle, 
mais, tout comme les photographes qui ne peu- 
vent se passer de la chambre noire, il convient de 
se trouver dans l'obscurité complète, au fond d’une 
cave, ou tout au moins de lobtenir artificielle- 
ment en fermant tout, mais toujours absolue. 

Suivant la qualité, il faut de À heure 1/2 à 


2 heures pour bien mirer un millier d'œufs mau- 


vais, tandis qu’il faut seulement la moitié, soit en- 


_viron trois quarts d'heure pour mirer mille bons 


œufs. 

Les mireurs travaillent de huit à dix heures 
par jour et ne travaillent que sur les œufs qui ar- 
rivent à la Halle et sont vendus par ceux que l’on 


appelle les mandataires. 


Mais ils vont parfaitement et surtout les mirer 
a domicile, en se conformant, bien entendu, au 
tarif officiel qui est de quatre-vingt-cinq centimes 
le 1,000 d'œufs, bons ou mauvais. 

On peut donc dire que les mireurs gagnent 
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presque un franc à l'heure, en moyenne, gardant 
à leur compte les frais d'omnibus, les pertes de 
. temps, etc. 

Mettons un peu plus de 1,000 œufs à l'heure 
et prenons la moyenne entre 8 et 10 heures de 
travail, nous arriverons, en chiffres ronds et tres 
approximatifs, bien entendu, à constater qu'un 
mireur examine . 9,000 œufs par jour, ce qui in- 
dique pour les 95 mireurs des Halles de Paris le 
joli chiffre de 855,000 œufs mirés et vérifiés par 
jour. 

Il paraît que souvent on atteint le million, en 
pleine saison et surtout pendant l’époque des 
grandes ripailles familiales, de la Noël aux Rois, 
en passant par le 4er janvier. 

— Cet homme qui mire mit donc une heure 
pour vérifier ce gros tas ? 

— Parfaitement, car celui qui mire adore son 
métier ! Du reste, celui qui mire, lit-on dans les 
livres, est un travailleur sérieux et courageux et 
celui qui mire à belle pour travailler. Les œufs 
ne lui manquent pas. Il ne faudrait pas lui dire : 
mire, 0 beau lent, car on ne garderait pas un 
mireur empoté et lambin ! 

Mais en voilà assez pour faire comprendre 
toute l’importance de cette grande corporation 
des mireurs, bien inconnue, même des pari- 
siens et pour montrer toute l'importance de son 
rôle social, au point de vue de l'hygiène. Sans 
elle, il est certain que plus d’une bonne dévote 
ferait gras le vendredi, en avalant un petit poulet 
déjà à moitié formé. 
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Il y a des êtres grincheux qui n'aiment pas 
qu'on leur pose des lapins. Les mireurs d'œufs 
aux Halles ne laissent pas poser de poussins à la 
population et, c’est à ce titre, qu'ils méritent 
vraiment toute notre reconnaissance. 

Et quelle habitude, quelle dextérité, quel 
flar dans l'œil, si jose m’exprimer ainsi, pour 
exercer vite et bien ce métier qui est quelque 
chose comme les rayons Ræœntgen appliqués à 
la gent des gallinacés en herbe ! 

Vous avez souvent entendu parler du coup 
d'œil de l'aigle, de celui du maïtre, de l'œil amé- 
ricain et même de celui de l’Andalouse, eh bien, 
tenez pour certain que tous ces coups d'œil réu- 
nis ne sont rien à côté de celui des mireurs 

d'œufs ! 

Toutes les fois que je me trouve en face d’un 
mireur d'œufs, je tremble comme la feuille sous 
son regard. Jai une peur bleue qu'il ne voie 
ce que j'ai dans le coco! 

S'1l allait y découvrir un hanneton ! 


P.-S. — La corporation des mireurs d'œufs, 
aux Halles centrales de Paris, n’a pas encore 
d'école professionnelle ! 





LE COMMERCE DES TIMBRES-POSTE 


LES RÉPUBLIQUES INDUSTRIEUSES ET LES COLONIES 
AUX ABOIS. — CURIEUSES RÉVÉLATIONS. 
—— UN MOYEN ASSURÉ DE FAIRE FORTUNE. 


Même les profanes les moins versés dans la no- 
ble science de la philatélie qui n’estque l'appellation 
polie de la timbromanie, savent qu'il y a des col- 
lections qui valent des millions, comme celles de 
MM. de Rothschild ou Ferrari, par exemple et 
qu'il y a des timbres-poste, comme ceux de Mau- 
rice, de Monaco, de Suisse, etc. — les premiers, 
bien entendu — qui valent des quinze et vingt 
mille francs pièce, ce qui est déjà un joli denier 
pour un aussi petit carré de papier. 

Mais 1] y a même mieux et il paraît que lun 
de nos conservateurs les plus distingués ct les 
plus érudits aurait estimé un timbre-poste de 
Saitapharnès, sur papyrus avec le timbrage en 
grec : Olbia qui donnait au timbre millésime et 
plusieurs fois millénaire une authenticité absolue, 
la somme fabuleuse de quatre-vingt-onze mille dix- 
sept francs et neuf centimes de notre présente 
monnaie, payable en or... Or, tout le monde sait 
qu'un conservateur est un monsieur auquel on ne 
monte jamais le coup, tout comme aux experts, 
du reste. | 

Depuis longtemps les jeunes républiques de 
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l'Amérique du Sud et les petites républiques de 
l'Amérique centrale qui ne sont pas nées dans 
une bouteille, comme toutes les Républiques qui se 
respectent, avec leur coup d'œil américain, bien 
supérieur à celui de l'aigle et du Iynx, s'étaient 
rendu compte de cela et comme naturellement 
elles sont toujours dans la plus noire des purées 
— un brouet américain qui enfonce celui des La- 
cédémoniens — par cette bonne raison que les 
gouvernants ont contracté depuis longtemps l’ex- 
cellente habitude de garder à peu près l'intégra- 
lité des budgets et des impôts pour eux, ce qui 
simplifie singulièrement les règles de la compta- 
bilité publique et donne un attrait tout particulier 
au pouvoir, elles se sont dit, avec juste raison, 
que la passion des timbres-poste allait bientôt 
leur fournir les moyens de remplir de temps en 
temps leur caisse toujours à sec, comme un vul- 
gaire Carton à chapeaux de ces demoiselles Da- 
naides. 

Comment? C'est bien simple ou plutôt, c’est 
bien compliqué, car elles ont dù trouver plus 
d'un tour dans leur sac pour pousser à la consom- 
mation. 

Quand Je parle des Républiques, c’est pour 
ne pas parler constamment de leurs présidents, 
vice-présidents — qui n’en manquent pas — et 
ministres, afin de ne pas m'attirer d'affaires diplo- 
matiques désagréables, 

Ceci dit, je poursuis. Elles ont done, les dites 
Républiques, voyant que la vente des timbres- 
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poste marchait bien, commencé par faire faire 
par: des graveurs «ad hoc des séries aussi nouvel- 
les que complètes tous les six mois pour forcer 
tous les collectionneurs à les acheter. Mais ce n’est 
pas tout; pendant cet intervalle de six mois 
où il n’y a pas de changement, il faut encore 
trouver le moyen de stimuler le zèle des acheteurs- 
collectionneurs, et c'est pourquoi on a trouvé ce 
truc fort ingénieux. 

Ecoutez bien : il y à comme valeurs, je sup- 
pose, des timbres-poste de 1, 2, 3, 4, 5, 10, 15, 
20, 25, 30, 35, 40, 50 centimes, puis de À, 2, 5, 
10 et même quelquefois 25 francs, exprimées, 
dans la monnaie du pays, bien entendu. On éta- 
blit un roulement et pendant quinze jours on re- 
ire de la circulation les quatre premiers timbres, 
pendant les quinze jours suivants les quatre autres, 
et ainsi de suite, où plutôt on ne les vend plus au 
public, mais on lui vend les autres avec une sur- 
charge, représentant le prix de ceux qui font dé- 
faut et vite tous les collectionneurs et surtout tous 
les intermédiaires se précipitent à la curée et font 
monter les cours. | 

Mais bientôt voici une révolution, vite on 
commande une nouvelle émission avec de nou- 
veaux dessins ; cependant on va auparavant épui- 
ser les timbres courants au prix de lor, avec cette 
ingénieuse surcharge : gouvernement provisoire. 

Voici les timbres du gouvernement enfin ar- 
rivés ; le gouvernement définitif est nommé avec 
un nouveau président e cn attendant que l’on 
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ait des timbres nouveaux à l'effigie de ce dernier, 
on s’empresse d'obtenir une nouvelle et fructueuse 
mouture en mettant sur les timbres-poste du gou- 
vernement provisoire cette surcharge tout à fait 
géniale : gouvernement régulier ou gouvernement 
définilif. 

Naturellement on se contente des initiales :. 
G. D. ou G. R.; naturellement aussi les gouver- 
nants, les intermédiaires et les collectionneurs 
dont on vide les'porte-monnaies sont de plus en 
plus dans la joie. | 

Et n'allez pas dire que j'exagère ; je pourrais 
ainsi vous débiner les trucs de ces intelligentes 
et mcrcantiles petites Républiques pendant trente 
pages de ce volume. Mais laissez-moi vous en 
dévoiler encore quelques-uns. | 

Une petite République ou plutôt son président 
et ses ministres, à bout d’expédients, ont besoin 
d'argent séance tenante ; vite ils s’'abouchent avec 
un riche commerçant-commissionnaire exporta- 
teur qui leur avance la forte somme et qui va 
lancer une émission à l'ui, pour lui seul el qui ne 
sera ni dans le commerce, ni à la poste, de sorte 
qu'il la revendra des prix fous en Europe et qu'il 
en tirera tant que ça se vendra cher, ayant les 
planches chez lui. 

Dans le commerce des marchands de timbres- 
poste ces émissions seront même connues sous 
son nom. 

Un président de République et ses ministres 
ont-ils besoin encore d'argent — ça leur arrive 

26 | 
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souvent — ils furètent dans les archives, les vieux 
greniers du palais de la présidence et vendent à | 
des industriels peu scrupuleux toutes les vieilles 
planches des gouvernements antérieurs depuis un 
demi-siècle, s'il y en avait depuis ce temps-là, et 

les dits industriels tirent de nouveau des vieilles 
émissions épuisées depuis 30, 40 ans à tire-larigot, 

tant que les bons collectionneurs-gobeurs et déva- 

lisés, veulent bien marcher. 


Puis un gouvernement de la République de 
Gérolstein intelligent s'entend toujours avec lim- 
primerie, plus ou moins nationale, qui tire les 
timbres-poste ; les ouvriers typographes se trom- 
pent à propos de couleurs par rapport aux prix, 
renversent des chiffres, font des téte-bèche, tirent : 
des diagonales en travers ou dentellent les timbres 
de travers pour les détacher. 

Alors ça, c’est le fin du fin, ce sont des curio- 
sités rares et les bons intermédiaires sont là pour 
partager avec les ministres et le Président et 
vendre toutes les soi-disant curiosités tératolo- 
giques de la philatélie des prix de plus en plus 
invraisemblables aux collectionneurs qui ressem- 
blent si souvent à des imbéciles ! 


D'autres fois, ce sont des Colonies qui tirent 
des timbres-poste grands comme des cartes à 
jouer ou des mouchoirs de poche et, quand elles 
ont épuisé tous les moyens de vente et de sur- 
charge énumérés plus haut, sauf celui du gouver- 
nement provisoire, bien entendu, elles coupent 
leurs timbres-poste en deux, sous prétexte qu'il 
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leur en manque et les collectionneurs, de plus en 
plus gobeurs, achètent ces morceaux coupés d’une 
certaine façon des prix fous, surtout quand il y a 
les enveloppes qui ont l'air de les identifier et le 
tour est joué. 

Maintenant ce n’est rien tout cela ; il faut bien 
vous mettre dans la tête que tous ces trucs et 
toutes ces combinaisons s'appliquent avec un égal 
succès aux timbres-poste, aux cartes postales, aux 
timbres imprimés directement sur les enveloppes 
et les bandes de journaux, aux chiffres-taxe, aux 
timbres spéciaux du télégraphe, du téléphone, du 
fisc, des chemins de fer et des journaux, suivant 
les pays, etc., etc., et au contraire, moins c'est 
connu, plus c’est rare et plus c’est cher. 

Dans les grands pays à nombreuses colonies, 
il ya non seulement les cinq à six cents timbres 
des colonies, quand il n’y en a pas des milliers, 
mais il y a encore toutes les surcharges et même 
toutes les impressions spéciales des pays ou des 
villes régies par les Capitulations. C’ést ainsi qu’à 
côté des surcharges de Péra, de Piastres, de bu- 
reaux, des échelles du Levant et des établisse- 
ments d'Extrême-Orient, tels que Canton et 
Shanghaï, etc., il y a les inscriptions et tirages 
définitifs de toute la série de nos timbres-poste, 
avec en haut : Alexandrie, Maroc, etc., et c’est 
là encore une autre joie pour les collectionneurs, 
trop heureux de dépenser leur argent! 

Je passe sous silence toutes les émissions de 
centenaires, de cinquantenaires, d'expositions, de 
couronnements, de bienfaisance, etc. etc. 





Avet cette multiplicité d'émissions et de détails, 
allez donc vous étonner qu’une collection uri peu 
corhplète vaille aujourd’hui des millions ! 

Eh bien, ce sont ces constatations générales 
qui m'ont amené àcette irrévocable déterrnimation : 

Je vais acheter au gouvernement pour soixante- 
trois francs dix-sept centimes une petite ile —- 
n'importe laquelle — autour de nos possessions 
du pacifique, aux Gambier, aux Tuamotu ou aux 
Tubaiï, ça m'est bien égal, je n’y mettrai jamais 
les pieds, mais je me proclamerai moi-même pre- 
sident de la République de cette île plus ou moins 
déserte et toujours peuplée d'autant de mollus- 
ques que la vieille Europe. 

Puis, mettant en pratique tous les trucs que je 
viens de vous débiner et bien d’autres encore, je 
ferai imprimer des timbres-poste avec ma bouil- 
lotte — pardon, ma jolie figure au milieu — avec, 
au-dessus : PAUL Ier et en donnant seulement 
90 0/0 de commission aux intermédiaires, je me 
ferai tranquillement, sans me fouler la rate et en- 
core moins le gésier et pour cause, mes 100 à 
150,000 livres de rentes par an! 

Il y a des imbéciles qui vont dire que je suis 
timbré, moi je dis que bientôt je serai ainsi affran- 
chi, Car j'ai enfin trouvé le moyen de faire rapi- 
dement fortune à coup sûr, beaucoup plus faci- 
lement qu’en élevant des lapins. 

Et puis, vous savez, sans me flatter, ma tête 
fera aussi bien sur un timbre-poste que celle de 
Léopold ou d'Édouard ! 
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LES PETITS RAMONEURS 


UN MÉTIER QUI DISPARAIT. — SOUVENIR D'ENFANCE 
| UNE BIEN BONNE BLAGUE. 


L'ŒUVRE DES PETITS RAMONEURS 


Lorsque j'étais enfant, — ça ne remonte pas à 
hier, — tous les cris de Paris faisaient ma joie : 
le marchand d’huîtres, en poussant sa petite voi- 
ture, criait : à la barque, à la barque ; puis ve- 

naient la marchande de chiffons, le vitrier, le 
fontainier, tué par les filtres Pasteur, le marchand 
de cartons ronds, çartons çarrés, cartons avales, 
puis le soir le montreur de la lanterne magi- 
que | . 
Mais j'étais surtout heureux de contempler 
les pauvres gosses hâves et chétifs qui yendaient 
du mourron pour les petits piseaux et les petits 
ramoneurs tout noirs — les petits ramonats qui 
ramonent du haut en bas, — comme ils criaient 
dans la rue, avec leur corde et leur tête de loup 
métallique sur l’épaule. 

Je sentais là comme des copains, comme des 
petits frères et les questions sur leur sort et leur 
métier ne tarissaient pas. 

Plus tard, un jour, il n’y a pas loin de vingt 
ans, à Mer, dans le Loir-et-Cher, chez mon père 
qui devait mourir là, modestement juge de paix 
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en 4885, lui le grand restaurateur de l'Histoire 
universelle dans l'antiquité et l'auteur des Güron- 
dins, le seul poème épique que possède la France, 
je vis un petit ramoneur, qui avait une mine char- 
mante sous son fard noir et mon petit neveu 
Maurice, qui avait bien deux ans, voulait absolu- 
ment l’embrasser et lui donner son gâteau... Ce 
tableau de genre, pourtant bien simple, m'émut 
cependant beaucoup, car il fit tout à coup repas- 
ser devant mes yeux toutes les scènes de mon 
enfance. | 

Depuis je n'ai guère entendu parler des petits 

ramoneurs et j'en ai encore moins vu et si j'ai 
omis de les faire figurer dans mon volume sur les 
Industries nalionales, dans la partie consacrée 
aux industries qui disparaissent, c’est que vrai- 
ment je trouvais qu'il y avait là plutôt un mé- 
tier anecdotique qu'une industrie proprement 
dite. 
À Paris et dans toutes les grandes villes il y a 
belle lurette qu'avec les. cheminées actuelles à 
tuyaux étroits, de terre cuite ou de briques, il n’y 
a plus de ramoneurs, mais seulement des fumistes 
établis dans le quartier et que l’on va chercher à 
l'automne, chaque année, pour nettoyer les che- 
minées. 

En province, s’il y a encore des petits raino- 
nats, c’est-à-dire des enfants de ces fortes races 
de travailleurs : savoyards, auvergnats, limousins, 
italiens, ils ne sont plus noirs, ils sont blancs, ils 
ont fait peau neuve, ils ne s'appellent plus des 
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ramoneurs, car 1ls sont devenus compagnons en 
grandissant et 1ls servent chez les maçons pour 
construire les maisons neuves et on les étonnerait 
bien pour la plupart, si l’on venait leur raconter 
que leurs ancêtres, les petits ramoneurs d'antan, 
passaient leur enfance, tout noirs, tout noirs, 
noirs pierrots de la rue, à ramoner du haut en 
bas les vieilles, vastes et confortables cheminées 
des antiques maisons d'autrefois. 

Il y a bien toujours des vieilles maisons, mais 
il n’y en a vraiment pas assez pour alimenter cette 
poétique et parfois cruelle industrie des petits ra- 
moneurs, car les pauvres enfants étaient souvent 
fort maltraités par des entrepreneurs sans pitié et 
sans cœur... 


Mais passons et arrivons aux temps présents 
pour expliquer en cinq secs comrüent le souvenir 
de ces pauvres petits ramoneurs vient d’enfanter 
la fumisterie — c'est bien le cas de le dire — la 
plus colossale, la plus épique que l’on ait jamais 
vue et si je ne venais pas d’en lire tous les détails 
dans les journaux mondains les mieux cotés dans 
le pays des snobs, je me serais absolument 
refusé d'y croire. 

Cependant nous connaissons tous la maxime : 
Credo quia absurdum et je pense que c’est bien 
le moment de la rappeler. 

Donc voilà, en deux mots, de quoi il s’agit; ce 
sont du moins les journaux de la haute qui nous 
l'apprennent : 

Les élèves d’un Institut ont fondé, il y a envi- 
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ron trente ans, une œuvre destinée à venir en 
aide, moralement et matériellement, aux petits 
ramoneurs. 

Comment et par quels moyens plus ou moins 
persuasifs ? ça je l'ignore absolument, Je copie la 
formule sans chercher à comprendre, 


Seulement ce qu'il y a de plus épatant et tout 
à fait renversant, c'est que cet été, grâce à l’œu- 
vre en question, une masse de petits ramoneurs 
ont fait leur première communion dans une cha- 
pelle de la rue de Vaugirard. 

Sur cette nouvelle je me suis transporté en 
hâte là-bas, au bout de Paris, dans le quartier des 
Jésuites et j'ai interrogé tous les gens du quar- 
tier, tous les commerçants. 

— Eh bien, qu'est-ce que c'est que cette Œu- 
vre des petits ramoneurs, digne en tous points 
d'Oscar Wild? | 

-— Nous ne savons pas. 

— Mais cependant cette première communion 
des petits ramoneurs ? 

— Il parait que c'est vrai, les domestiques de 
la maison et les élèves l'ont vue. 

— Vous me renversez. Il y a vingt ans qu’il n'y 
a plus de petits ramonats et il y a dix ans certai- 
nement que le dernier a disparu. Alors ce ne pou- 
vait être que des figurants. 


— Pour sûr. 
— Où, quand, comment, les a-t-on pris et 
amenés là ? 


D 
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— Pour ca, nous n'en savons rien, le secret a 
été bien gardé. 

— Quels horizons nouveaux et quel joli métier 
et si facile : figurants-ramoneurs pour première 
communion ! 

Ça ne fait rien, je ne me crois pas plus bouché 
qu'un autre, eh bien j'avoue très humblement que 
je n'aurais jamais trouvé celle-là ! 

Quelle machination, quel coup de théâtre, 
quelle mise en scène géniale! 

I n'y a plus de petits ramoneurs, mais nous 
allons tout de même nous payer cette comédie de 
haut goût dans notre chapelle : la premiere com- 
munion des jeunes ramonals ! | 

C'est bien envoyé, comme dit l'autre, mais 
savez-vous bien que je me demande, Messieurs, 
moi simple mécréant, si cette petite représenta- 
tion n'est pas un tantinet sacrilège. 

Après ça, je sais bien qu'aujourd'hui on n'y 
regarde pas de si près... 

Cependant je n'étais pas absolument satisfait 
de mon enquête ; il y avait une troupe nombreuse 
de jeunes figurants, c'était entendu, mais d’où 
diable pouvaient-ils donc bien venir ? 

Ca me trottait dans la tête horriblement, nuit 
et jour et je sentais que ce point d'interrogation 
m'entrait de plus en plus dans la cervelle, comme 
un tire-bouchon. 


Ïl fallait bien cependant que je finisse par arri- 
ver à trouver le mot de cette cruelle énigme : 
d’où pouvaient bien sortir les jeunes figurants- 
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ramoneurs à la chapelle de la rue de Vaugi- 
rard ? 

Je retournai dans le quartier plusieurs jours 
de suite et enfin mes efforts furent couronnés de 
succes. 

Comment, me dit un jour un vieil ami du quar-- 
tier Saint-Lambert, vous me demandez cela et vous 
n'avez pas trouvé ? | 

— Mais non. 

— Eh bien, mon cher, c’est cependant bien 
simple, ces figurants-ramonats sont tout uniment 
de jeunes... fumistes. 

— Vous m'en direz tant, tout s'explique. Il est 
vrai que je m’en étais toujours un peu douté. 








UN PETIT MÉTIER DISPARU 


LES PETITS SAVOYARDS ET LES BRETONS 


LE TRIOMPHE DE L'INSTRUCTION 


Il 


J'ai publié, il y a quelques années déjà, un 
gros volume sur nos industries nationales, sur 
celles qui naissent ou grandissent, sur celles qui 
meurent ou se transforment et, depuis, je me dis 
à tout bout de champ, qu'il faudrait en publier 
tous les ans une édition nouvelle pour tenir nos 
lecteurs au courant des incessantes transforma- 
tions et innovations, non seulement des industries, 
mais encore de tous les commerces et métiers 
imaginables. 

Aujourd'hui, voulant être aussi compendieu:x 
que possible, j'ai résolu de parler simplement des 
écrivains publics. 

A l'heure actuelle la présente génération ne 
connait plus ces aimables et modeste scribes que 
pour en avoir entendu parler par leurs parents, 
tandis que dans ma petite Jeunesse il y en avait 
encore pas mal, à Paris même, et surtout dans le 
cœur des vieux quartiers. | 

Je me souviens parfaitement d’avoir vu, de 
mes yeux vu les dernières échoppes des derniers 
écrivains publics de Paris, la Grand’Ville ! 


se AO 





Elles étaient basses, fumeuses, huileuses et 
d'allure modeste et timide comme il convient. 

Elles alternaient — moins nombreuses, sans 
doute, — avec celles des gniafs et comme ces 
dernières, elles possédaient souvent une belle 
cage en osier, renfermant un corbeau, une pie ou 
un sansonnet, compagnon fidèle et charmeur du 
maitre du local. 


L'intérieur renfermait tout juste une table boi- 
teuse, un poële en faïence blanche et minuscule 
et parfois une chaise pour le client. 

Le dit intérieur était aussi tapissé d’une foule 
d'images, de caricatures du moment et de bla- 
gues sur la garde nationale — quand cette insti- 
tution, aussi vexatoire que nationale, existait 
encore. 


L’'Ecrivain public était ordinairement vieux, 
sale et crasseux, chauve et porteur de lunettes. 
Dans l'ordre de la zoologie humaine, cet être 
humble et timide apparaissait immédiatement, 
comme dehors, après le recors et le clerc d’huis- 
sier. 

Cependant, il y avait parfois des érudits dans | 
la corporation : des gens qui avaient été conduits | 
à exercer ce métier à la suite de revers de fortune 
ou simplement de mauvaise conduite. 


Du reste, les connaissances purement encyclo- 
pédiques ne leur étaient pas inutiles, car ils avaient 


affaire à une clientèle, populaire sans doute, mais 
aussi variée que nombreuse. 


Les fonds en étaient sans doute alimentés par 
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les bonnes, les domestiques, les militaires écri- 
vant à leur payse ou à leurs parents pour leur 
tirer une carotte; mais il y avait aussi tous les 
illettrés du peuple qui avaient une affaire, une 
contestation à élucider et alors ils donnaient de 
vraies consultations de droit et dressaient des actes 
sous seing privé entre les parties. En un mot, ils 
étaient à l'avocat, ce que l’apothicaire était au 
médecin. | 

Que voulez-vous? Chacun va suivant ses moyens 
et puis l’on était certain de rencontrer auprès de 
cés braves gens une honnêteté professionnelle. 
que lon ne trouvait pas toujours ailleurs pour 
beaucoup plus d'argent. 


Mais ce n’est pas tout ; il y avait encore toute 
une classe de jeunes et modestes citoyens qui 
avaient recours de temps en temps aux services 
de l’Ecrivain Public, quand ils avaient pu sous- 
traire quelques sous à la rapacité de leurs patrons. 
J'ai nommé les petits ramoneurs — Italiens, 
Suisses où Savoyards — encore un métier disparu 
— qui avaient une âme sensible d'enfant sous leur 
face noire et éprouvaient le besoin bien naturel 
d'envoyer de temps en temps de leurs nouvelles à 
leurs parents, perdus, là-bas, bien loin, dans Îes 
neiges des montagnes natales… 

Mais je m’arrête pour essuyer une larme de 
rétrospective émotion au souvenir de ces pauvres 
mioches !- 

Bientôt on a fait des cheminées trop étroites et 
le petit ramoneur à disparu. 


| ur 
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Avec la troisième République, avec l'instruction 
obligatoire, l'Écrivain Public a disparu à son tour; 
il a bien cherché à transporter ses pénates en Bre- 
tagne, dans le dernier fief de l'ignorance cléricale ; 
mais là la clientele était trop pauvre; tout son 
argent allait au recteur et le pauvre diable d'Ecri- 
vain Public fut bien obligé de se rendre compte 
que la dernière heure de: son métier avait sonné. 

Les uns se firent ramasseurs de bouts de ciga- 
res, d’autres se mirent à élever les asticots pour 
les pècheurs à la ligne et les plus vieux et les plus 
protégés finirent par se faire hospitaliser, à moins 
qu'ils ne mourrussent comme de pauvres chiens 
abandonnés, sous les ponts. 

Et maintenant que nous avons pleuré congrü- 
ment sur le triste sort des Ecrivains Publics, ré- 
jouissons-nous hautement de la disparition de 
l'institution ! (a prouve que l'instruction obligatoire 
fait lentement son œuvre, apportant avec elle le 
progrés, la lumière, la liberté et l'émancipation 
de la conscience humaine ! 

Soyons artistes, aimons tout ce qui est bien, 
grand et noble ; mais quand le pittoresque était 
l'image même de la réaction et de l'esclavage du 
peuple par le maintien de lignorance, gardons- 
nous bien de gémir sur ces disparitions. (a serait 
une insulte à notre idéal émancipateur de demain! 
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UN HORTICULTEUR JAPONAIS 


LA TÉRATOLOGIE VIVRIÈRE. — PATIENCE ASIATI- 
QUE. — TOUTES LES RESSOURCES DE LA SCIENCE 
CONCOURENT A CRÉER DES PHÉNOMÈNES. 
CURIEUSES EXPLICATIONS. 


Je me trouvais dernièrement dans un petit 
village perdu de la Provence, heureux de pouvoir 
rester seulement vingt-quatre heures sans écrire, 
lorsqu'un ami chez qui je déjeunais tranquil- 
lement — une fois n’est pas coutume dans notre 
dur labeur d'homme de lettres et de journaliste 
— me dit en fumant un cigare : | 

— Mon cher, nous avons ici une curiosité 
unique au monde, à propos d'un homme; il est 
vrai que c’est presque un bibelot, puisque ce n'est 
qu'un petit japonais, comme il s'intitule lui-même. 

Il était allé à Paris installer une grande mai- 
son de curiosité des objets rares de son pays, 
faiences, porcelaines, bronzes aux couleurs variées 
naturellement, laques, ivoires, soiries, bois scul- 
ptés, papiers peints avec une minutie qui arrive 
à donner l'illusion du génie, etc., etc.; mais tout 
cela était trop cher pour la clientèle courante et 
il fut obligé un beau jour de liquider. Je me sou- 
viens qu'il me fit voir lors d’un voyage à Parisun 
tableau en soie brochée à la main, représentant des : 
cascades au milieu des montagnes. L'eau avec sa 
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blanche écume, les arbres, les fleurs étaient plus 
vivants que nature; mais hélas, ça valait 70.000 
francs et ces jolies choses ne sont pas à la portée 
de tout le monde. 


Pendant l'Exposition de 1900, il avait fait venir 
toute une collection de ces arbres nains, de ces 
cèdres foudroyés dès leur naissance, de ces coni- 
fères rabougris, contournés et aplatis comme un 
cèdre du Liban frappé par la foudre ; espèces de 
mandragores inconnues jusqu’à ce jour et qui 
semblaient dormir d’un sommeil maladif et hiéra- 
tique dans leurs vases de porcelaine. 


Ces arbres nains se vendaient relativement 
fort cher, mais ils se vendaient en grande quan- 
tité, tant ils avaient tout à la fois frappé et amusé 
l'esprit des snobs qui se figurent naïivement faire 
partie intégrante du peuple le plus spirituel de la 
terre, alors qu'ils n’en sont que les scories. Tou- 
jours est-il que ce fut un trait de lumière pour 
mon jeune ami japonais, pas entêté pour deux 
sous et fort avisé comme les gens de sa race. 

Six mois aprés l'exposition — Île temps de 
vendre à propos ses marchandises, — il avait 
liquidé son magasin et, sur mes instances, il vint, 
avec une assez forte somme qu'il avait réalisée, 
s'installer ici, je ne dirai pas horticulteur, ni 
maraicher, ni vivrier, ni éleveur de primeurs, ni 
directeur de forceries, ni jardinier, car tous ces 
qualificatifs seraient impropres, non il vint s’éta- 
- blirici fabricant-constructeur-mécanicien de fruits 
et de légumes. 








on 
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— ‘Oh ! par exemple, je connais bien les qua- 
lités industrieuses de nos bons amis les Japonais, 
mais vous commencez tout de même à m'intri- 
guer. 


— C'est cependant comme j'ai l'honneur de 
vous lé dire ; encore un cigare, un petit verre de 
fine, le coup de l’étrier, ce qui est absurbe depuis 
que nous ne montons plus qu’en bicyclette et 
dans dix minutes nous sommes chez lui. 


En effet j'étais bientôt au milieu d'une immense 
propriété, admirablement entretenue : 

— Diable, ça a l'air cossu ici ? 

— Mais, mon cher, avec ses primeurs, notre 
japonais est simplement en train de faire fortune ; 
du reste c’est mérité... Mais chut, le voici. 


Les présentations furent bientôt faites, nous 
nous étions vus à Paris à l’exposition universelle 
et chez des marchands de curiosités et sans plus 
tarder il m'offrit de me montrer quelques-uns de 
ses produits, comme il disait modestement, en 
fruits et en légumes : 


— Et tout d'abord, Monsieur, laissez-moi vous 
mettre en garde contre les amicales exagéra- 
tions de notre ami commun qui vous aura parlé 
de phénomènes, de tératologie végétale, de mons- 
tres de la flore que je crée à volonté, croyez bien 
qu’il n’y a rien de tout cela. Mon principe unique 
est de faire très petits les gros fruits et légumes 
et tres gros les petits fruits et légumes, parce 


qu'alors on obtient des résultats amusants (sic). 
27 
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— Vous êtes trop modeste et il faut savoir y 
arriver, interrompit notre ami commun. 


— Mais, cher monsieur Rogapestan, — le nom 
de mon ami, — rien n’est plus facile, comme je vais 
le démontrer en six mouillé, comme vous dites, à 
‘votre ami; pour y arriver il suffit de se servir 
des ressources de la science moderne et naturel- 
lement d'y apporter beaucoup de patience, de 
minutie, de soins et de persévérance — ce que 
vous appelez, le doigté, le coup de pouce. Mais, 
mes chers amis, avec la nature, la flore surtout, 
l'homme fait ce qu'il veut et s'ille voulait bien, 
il arriverait à la démonstration tangible et palpa- 
ble des lois découvertes par votre grand Lamarck 
et plus tard par Darwin. 


— Savez-vous que vous êtes vous-même un 
profond philosophe. 


— Non, je suis tout uniquement un observa- 
teur qui aime passionnément la nature ; nous 
allons d’abord vous montrer les serres où je cul- 
tive les fruits et légumes pour les rendre gros. 
Entrez, vous voyez qu'elles sont toutes entièrement 
recouvertes de verres violets, suivant les imdica- 
tions fournies au moment de la guerre de 1870 par 
votre vieil ami Pétin-Gaudet, le second et le frère 
du maitre de forge, comme vous me l'avez raconté 
un jour à l'Exposition, car ça n’est pas tombé dans 
l'oreille d’un sourd, et vous le voyez, M. Vibert, 
vous aurez certainement été la cause initiale de 
ma fortune ici, sans le savoir. 
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— J'en accepte l’augure, mais quels sont ces 
poteaux énormes le long du soubassement ? 

— Ce sont des asperges, ça vient tout seul 
avec la lumière violette. 

— Oui, mais voici là un arbre quia des grappes 
d’un mètre de long et dont chaque grain est gros 
comme une pèche ; qu'est-ce que c’est ? 

— Tout simplement un groseiller et là j'aide un 
peu la lumière violette. Vous voyez ce mouvement 
d'horlogerie, il régularise ces aiguilles, qui tou- 
chent à peine l’épiderme de chaque grain, mais 
y soufflent automatiquement de l'air comprimé, à 
faible dose et à intervalles égaux, et il ajouta en 
riant finement de ses petits yeux de jaune : 

— Comme vous le voyez, c'est le principe des 
poeus que j'ai appliqué à l'horticulture et de m'en 
trouve bien. 

— Ces fruits que vous prenez pour des melons 
colorés sont simplement des pèches, des abricots, 
des prunes que j'obtiens par ce procédé; vous 
voyez, tout autour de la serre mes pièces d’horlo- 
gerie pour leur envoyer régulièrement, méthodi- 
quement l'air comprimé. C’est Bréguet qui m'a 
fait cette installation. 

Maintenant ce n'est pas tout et c’est à où la 
troisième partie de mon système se rapproche du 
système d'engraissement ou d’engraissage, je 
crois. — l'on dit les deux — des séminaires où 
vous enfermez vos canards pour avoir des foies 
énormes. 


C’est ainsi que j'arrose tous les jours mes plan- 
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tes, arbres, fruits, légumes, fleurs, à l’âäide d’un 
pulvérisateur, avéc une légère décoctioti d'eau 
distillée de Kola et de Coca. 

— Et vous y ajoutez un péü de glycérophos- 
phaté ? | | 

— No pas, les plantés n’ont pas d'os à hourtir 
et ça leur férait plus de mal que de bien. 

— Vous aÿez petisé à tout. 

— Je tâche. Mais venez dans lés sérres où je 
cultive les gros fruits et légumes, cette fois pour 
les rendre petits. 

— En effet, je m'y reconnäis encoré moins. 
Qu'est-ce que c’est que ces espècés d’abricots sous 
ces cloches ? 

— Ce sont des melon et des pütirons qui ne 
deviendront pas plus gros et sont cependant 
d'excellente qualité. Vous voyez partout mes 
mêmes appareils d’horlogerie. ci ils font le vide 
lentement et automatiquement dans les cloches 
pour priver les plantes d'air petit à petit. Les verres 
dé la serre sont incolores cette fois et; au lieu 
d’arroser mes plantes avec üne pulvérisation forti- 
fiante, je les arrose avec une pulvérisation à base 
d'éther pour empêcher leur développement. C'est 
du reste en vertu de ce principe et d'une façon empi- 
rique que vos domestiques de grande maison font 
boire tous les matins un petit verre de cognac aux 
jeunes chiens pour les empêcher de grandir. De la 
sorte, avec mes pulvérisations à base d'éther, j'arrive 
simplement à s{upéjier le fruit. Vous voyez donc 
qu'il s'agisse d'obtenir des fruits 6ù des légümes 
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beaucoup plus gros ou beaucoup plus petits que 
nature, les procédés sont toujours les mêmes ét 
sont, dans leurs grandes lignes, triples, puisqu'ils 
reposent sur la lumière blanche ou violette, sur 
l'air comprimé ou déprimé et sur la nourriture 
par pulvérisation fortifiante ou déprimante. 

_— Vous voyez ici ces petites boules grosses 
camme des mirabelles, ce sont des pêches exqui- 
ses... ; 

— C'est merveilleux et vous avez créé toute 
une science nouvelle. 

— Pas le moins du monde ; j'ai simplement 
appliqué la chimie à l'horticulture et aussi l'élec- 
tricité — ce qui ne fait qu'un — lorsque je veux 
obtenir des développements très rapides. Voyez- 
vous, lorsque l’on se décidera à étudier la chimie 
organique dans toutes ses applications pratiques, 
ce jour-là, l'homme sera le maitre incontesté de 
la terre. 

— Vous m'avez comblé de joie et d admiration, 
en me faisant constater, de visu, que vous appli- | 
quez en effet, victorieusement, une partie de mes 
théories scientifiques; je vous en remercie du 
fond du cœur... | | 

Et après avoir serré vigoureusement la main 
de mon petit ami japonais, j'avoue que je le quit- 
tai plus ému que je n’aurais voulu le paraître ! 
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LES DERNIÈRES INVENTIONS DE 
M. SANTOS-DUMONT 


L'ÉCOLE DES PETITS AÉRONAUTES. 

LES CONCIERGES ET LES GARAGES DE BALLONS 
AU SIXIÈME OU AU SEPTIÈME ÉTAGE. 
MERVEILLEUSE RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE. 
COMPTES EN L'AIR. 


Les journaux sérieux et qui se piquent d’être 
bien informés, publiaient dernièrement l’informa- 
tion suivante que je qualifirai de savoureuse, 
pour me servir du jargon à la mode : 

« Après l’école des petits forains, l’école des 
petits mariniers ; après la roulotte, la péniche. 

Un bienfaiteur des mariniers, M. de Malarce, 
vient d’avoir l'idée — qui va être mise prochaine- 
ment à exécution — de créer à leur intention une 
catégorie spéciale d'instituteurs ambulants : ceux- 
ci parcourraient les cours d’eau de France et 
donneraient aux enfants qui naissent et grandis- 
sent sur les maisons flottantes que sont les péni- 
ches, l'instruction qui leur fait presque totalement 
défaut. 

Cette institution de professeurs nomades sera 
calquée sur quelque chose d'analogue qui existe 
déjà au Canada, et y rend les plus grands ser- 
vices. » 





“4 


CAE. Ris RE RE VS ou Da te cd PRE MR Me DE éd 
; 0 
- 


__ A — 


Très frappé par cette idée, tout à la fois lu- 
mineuse et aquatique, M. Santos-Dumont a résolu 
d'établir des écoles pour petits aéronautes dans 
des ballons captifs et comme naturellement il 
convenait, avant tout, de rendre cette heureuse et 
géniale invention pratique, il a proposé aux 
Conseils municipaux de Paris, de New-York, de 
Séoul et de Bougival en France de déplacer les 
concierges et, au lieu de les laisser au rez-de- 
chaussée, de les imstaller au dernier étage, c'est- 
à-dire au six ou septième chez nous, au 18 ou 21e 
étage aux États-Unis, avec une large terrasse- 
plate-forme sur les toits pour garage de ballons à 
usage du public d'abord et ensuite des enfants 
d'aéronautes qui se rendront à l'école aux ballons- 
captifs primaires, en petits ballonnets et qui seront 
désireux d'arriver à l'heure; pour ne pas se le 
faire enlever — le ballon! 


Ensuite M. Santos-Dumont, mü par un senti- 
ment d'humanité tout à fait supérieur, comme il 
m'a fait l'honneur de me le dire à moi-même, en 
arrachant ainsi les concierges, portiers, pipelets, 
etc., aux humidités caverneuses et noires des rez- 
de-chaussée, espère faire beaucoup pour la dispa- 
rition définitive des rhumatismes sur la terre, car 
il est aujourd'hui avéré que ce sont les pipelets et 
les pipelettes, leurs infortunées épouses, qui en 
sont les propagateurs les plus redoutables. 


Enfin du même coup, dit-il fort judicieuse- 
ment, je rends la dignité à ces pauvres gens qui 
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avaient l'air d'être un peu nos domestiques, en 
supprimant effectivement le cordon ! 

En descendant du ciel, c’est bien le cas de le 
dire, en abordant sur nos terrasses aérées et lu- 
mineuses, il »’y aura plus besoin de demander le 
cordon et croyez bien que l'établissement des 
concierges au haut des maisons va bien réellement 
constituer le progrès le plus intéressant et vrai- 
ment le plus émancipateur du xxe siècle. 


Comme c'est aussi mon avis, je ne puis vrai- 
ment qu'opiner du bonnet devant les conceptions 
épatantes et tout à fait merveilleuses du célèbre 
aéronaute brésilien. | 

Cette fois son invention me parait aussi pra- 
tique que sérieuse; une fois n’est pas coutume, 
comme dit l'autre, et je suis heureux de pouvoir 
le proclamer hautement ici! | 

J'allais en rester là quand une jeune et char- 
mante amie me dit : 

— Je vous en prie, parlez-nous des nouvelles 
sensationnelles de la semaine; c’est votre devoir 
de chroniqueur fantaisiste. | 

— Parfaitement, ma belle enfant, et je com- 
mence par ce fait divers : 


« Le futur mikado, le prince Micchi, aura trois 
ans en avril. C'est un petit diable, dont les espiè- 
gleries sont célèbres dans tout le Japon. L’empe- 
reur n'est pas superstitieux. N’empèche qu’à sa 
naissance, Micchi eut son horoscope tiré par les 
astrologues de la cour. Depuis, on procède chaque 
jour à la même opération. Il en sera ainsi jusqu’à 
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ce que le prince ait atteint vingt-cinq ans. Le peu- 
ple veut ça ; l'empereur et le prince héritier cédent 
à la volonté de leur peuple. 


À six mois, Micchi eut un sceau, chose de 
première nécessité au pays des chrysanthèmes. 
De nombreux artistes travaillérent longtemps à 
parachever l'emblème. Le tyran en herbe est en- 
touré de vingt-deux gouvernantes fort jolies, le 
comte Kawaimura est l'intendant de la nursery. 
Rien n’y entre sans qu’il le sache et n'ait apposé 
sur l'objet le sceau du petit prince. 

Micchi était à peine âgé de quelques semaines 
lorsqu' on lui a € arrangé » les ous si bien qu'il 
n'a pas l'air d'un Japonais. 

On pense déjà à san mariage : trois jeunes 
filles, encore aux langes, sont candidates à la 
main du prince. On prend l'épouse dans une des 
cinq meilleures familles du royaume. Il est vrai 
que le Japon sera bientôt si civilisé que son em- 
pereur, devenu grand, pourra peut-être prétendre 
à un mariage d'amour. | 

Enfin, détail d'actualité : Micchi a, parmi ses 
jouets, toute une collection de navires de guerre. » 

Tout ça, c’est très joli, mais ce que ne disent 
et ce que ne savent pas les reporters, c’est que la 
diplomatie japonaise se prépare à faire les plus 
actives démarches auprès des chancelleries euro- 
péennes pour lui trouver une fiancée parmi les 
jeunes princesses des cours d'Allemagne, d'Italie 
ou autres grandes nations blanches, autant que 
possible, 
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Ca, ça sera la fin, le couronnement, sans jeu 
de mot et ce peuple parvenu tout à coup, ne rêve 
plus que d'avoir une jeune impératrice, prise et 
choisie parmi les princesses européennes ! N’'est- 
ce pas que c'est bien amusant et que ça ne manque 
pas d’imprévu ? et puis quoi, c’est bien naturel et 
les Japonais nous valent bien et sont souvent moins 
sauvages et plus civilisés que nous. 

Et puisque je parle des petits potins de l’em- 
pire du Soleil Levant, 1l me semble que le mo- 
ment est venu de dire également un mot de la 
lune et c’est ainsi que l’on écrit de Copenhague : 

« Un émule de Lemice-Terrieux, très joyeux, 
imais.non désintéressé, a causé aux habitants de la 
capitale danoise quelques moments de vive émo- 
tion, suivie hientôt d’une hilarité générale. 

Dimanche dernier, les journaux de Copenhague 
publiaient une longue dépêche de Mexico racontant 
que le célèbre directeur de l'Observatoire de Popo- 
catepelt, M. Emanuel Gomez de l'Alpujarez, avait, 
à l’aide de réflecteurs, réussi à se mettre en 
communication avec les habitants de la Lune. 

D'abord, il avait attiré l'attention de ceux-ci, 
par des figures géométriques. 


On lui répondit par des figures analogues. 


Bientôt les réflecteurs venant de deux côtés 
projetèrent des signes hiéroglyphiques, puis le 
directeur de l'Observatoire reçut de la Lune un 
message tracé en lettres ressemblant à celles 
qu’on trouve dans les plus anciens manuscrits. 
Les orientalistes américains l'ayant déchifiré, éta- 
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blirent le texte suivant : Suon snoyov al ruol sa- 
locin te el éfac X. 

Le public, en lisant ce récit agrémenté de 
force explications scientifiques, était convamncu 
qu’une révolution dans la science de la cosmogra- 
phie venait de s’accomplir. 

Des gens d'une instruction supérieure se lais- 
sérent même induire en erreur. 

Un pasteur, M. Sofus Mueller, qui prêchait à 
la chapelle Saint-Thomas ne put s'empêcher de 
parler de la nouvelle découverte, qu'il qualifia de 
témoignage nouveau de la grâce et de la bonté 
divines. 

Mais arrivé à ce point, le prédicateur fut inter- 
rompu par un éclat de rire peu compatible avec 
le caractère sacré du lieu où il se produisit. Plu- 
sieurs lecteurs assidus des journaux du matin 
avaient étudié de près le fameux texte de la dé- 
pêche lunaire, et ils avaient découvert qu'en lisant 
à l'envers le message venu de la Lune on trouvait 
ces paroles françaises : « Nous voyons la tour 
Nicolas et le Café X. » 

Naturellement j'ai voulu faire une enquête per- 
sonnelle sur ce joyeux fumiste et, à ma grande 
stupéfaction, j'ai appris qu'il s'agissait tout simple- 
ment d’un pauvre diable qui avait lu ma nouvelle 
publiée dans mon premier volume de nouvelles 
fantastiques : Pour lire en automobile, sur les 
moyens de communiquer avec la planète Mars. 

Depuis cette découverte foudroyante, je suis 
rongé par les remords ! 





LES INDUSTRIES NOUVELLES 


DENTISTES POUR PEIGNES ET DÉMÉLOIRS. — LAISSES 
NICKELÉES POUR CONCIERGES. 
ACADÉMIE DE COURS D'ANATOMIE POUR TAILLEURS 
POUR DAMES. 


JARDINIER POUR FENÊTRES FLEURIES. 


Avec les difficultés de la vie, tout le monde 
cherche à se créer de nouvelles ressources et c’est 
ce qui explique la grande ingéniosité de nos mo- 
dernes inventeurs et de nos jeunes industriels et 
voilà pourquoi je veux vous entretenir en ce mo- 
ment de celles qui me paraissent vraiment utiles 
et indispensables pour les besoins de nos contem- 
porains. | 

Tout d'abord voici un heureux auvergnat qui 
vient de s'installer dentiste pour peignes et démé- | 
loirs. | e 

Il a remarqué que les femmes du monde tout | 
entier et même du demi possèdent des peignes et 
déméloirs, rateaux pour cheveux, etc., en écaille 
de très grande valeur dont souvent les dents se 
cassent. | 

C'est une grosse perte et grâce à son système 
de ramollissement de la matière à l’étuve sous 
haute pression, il pose des dents aux peignes qui 
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en manquent ét réalise ahsi uné grellé tout à 
fait invisible. C’ést le cornble dé la prothèse dén- 
taire appliquée au cabinet de toiletté d'une jolie 
femme et il n'est pas douteux que cet homme in- 
génieux n'arrive promptement à une belle for- 
tune. | 

Le second inventeur est simplement un jeune 
télégraphisté encore imberbé, ce qui prouve bien 
que la valeur n'attend pas toujours le nombre des 
années, En distribuant ses petits bleus et en fai- 
sant le pied de grué dans la plupart des immeubles 
dé son quartier dont les pipelets sont toujours 
absents, il a eu l'idée véritablement géniale de fà- 
briquer une laisse nickeléé — un vrai bijou — 
pour retenir les concierges à leur loge. 

11 y en a dé plus ou moins longues, il y en a 
pour les piéds et d’autres pour lés mains; il y en 
a d'assez longues pour pouvoir aller jusque chez 
le troquet voisin. Enfin il y en a pour Îe vou, des- 
tinées aux cerbéres vraiment méchants et grin- 
cheux. 


Il à commencé à envoyér une modeste circu- 
laire À tous lés propriétaires de Paris et des 
capitales dotées de la belle institution du concierge 
et dés les premiers jours, il a reçu 57,983 com- 
mandes fermes, à telle enseigne qu'il a trouvé de 
suite des capitaux et qu'il va élever une vaste 
usine à Saint-Ouen, boulevard Victor Hugo. 

Du reste ce succès ne me surprend pas, car 
son invention est bien faite pour rendre la sécu- 
rité aux locataires, pour ruiner, du même coup, 
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l'industrie de plus en plus florissante des cambrio- 
leurs et, en un mot, pour tout dire, je la trouve 
digne des loges ! 


Mais voici que je reçois un prospectus d’un 
intérêt non moins palpitant; un statuaire italien, 
se trouvant momentanément dans la plus noire 
des purées, vient de fonder l'Académie des cours 
d'anatomie à l'usage des tailleurs pour dames. Je 
ne sais pas s’il y aura là des études longues et 
compliquées — le programme parle de trois ans 
de cours — mais comme aussi il parle de manne- 
quins d'osier — à toi, Anatole France ! — et de mo- 
déeles vivants, je crois pouvoir en conclure que ce 
sera un fort joli métier ! 


Il y à particulièrement toute la section de géo- 
graphie comparée, qui promet vraiment d’être du 
plus haut intérêt scientifique et artistique, tout à 
la fois. Que de montagnes et de vallées charmantes ! 
Et la bonne déesse Vénus en reconnaîtra bien 
une au moins !| 


Je ne veux pas entrer dans de plus longs dé- 
tails pour ne pas déflorer le sujet; mais je suis 
persuadé, d'ores et déjà, que cette nouvelle aca- 
démie est destinée à maintenir très haut notre 
universelle réputation de bon goût et de suprème 
élégance et je ne puis vraiment que souhaiter 
bonne chance à l'aimable artiste qui vient de 
l'ouvrir en plein Paris, entre la Madeleine et les 
carricres d'Amérique ! 


En fait de carrière, où je me tromperais fort, 
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je suis persuadé qu'il a encore choisi la plus char- 
mante et la plus lucrative, en même temps! 

Cette fois il s’agit plutôt d'une œuvre de solida- 
rite humaine que d'une industrie nouvelle et voici 
à ce propos la note que la plupart des journaux 
viennent de reproduire : 


« Un groupement vient de se fonder, sous le 
nom d’'Œuvre des Fenètres Fleuries, pour donner 
aux logements ouvriers le luxe élémentaire de la 
fleur. 


Ses fondateurs et fondatrices sont convaincus 
que les déshérités de la vie ont besoin des joies de 
la nature et qu'ils y ont droit ; dans leur pensée, 
il faut, tout en donnant des vêtements à ceux qui 
ont froid, du pain à ceux qui ont faim, mettre 
aussi l'âme de nos frères moins fortunés en me- 
sure de recevoir, aprés le travail de chaque jour, 
la lecon de douceur, de paix et de beauté qui se 
dégage des fleurs. 


La Société des Fenêtres Fleuries distribue au 
printemps dans les associations populaires —- éco- 
les, patronages, instituts et universités populaires, 
œuvres d'assistance, — des graines, des plantes, et 
tout ce qui est nécessaire pour procurer aux plus 
modestes deineures la charmante illusion dun 
jardin. 

Les dons sont reçus chez M. Adrien Michel, 
trésorier des Fenêtres Fleuries, 31, rue d’Ams- 
terdam ; chez Mme Chaiamet, directrice de la Ré- 
sidence Universitaire, 95, boulevard Saint-Michel; 
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et chez Mlle Marie Sauvage, à l’intermédiairé des 
Chercheurs et des Curieux, 31 bis, rue Massé. 

Les envois en nature — graines, plantes d’or- 
nement, vases, terre de jardin, etc. — seront reçus 
avec reconnaissance au siège de la Ligue du Coin 
de Terre et du Foyer, 26, rue Lhomond. 

L'Œuvre des Fenêtres Fleuries est exclusive- 
ment une œuvre d'art et de bienfaisance ; elle ac- 
cueille tous les concours et, dans la mesure de 
ses ressources, fera droit sans distinction à toutes 
les demandes qui lui parviendront. 


Pour tout renseignement, écrire au secrétaire 
des Fenêtres Fleuries, 40, rue d’Ulm, Paris, Ve. » 

Du reste si l'idée est touchante, elle n'est pas 
nouvelle et l'œuvre des jardins en chambre fonc- 
tionne admirablement à Londres depuis plus d’un 
tiers de siècle. Au lendemain de la guerre je lui ai 
consacré une chronique dans la revué littéraire 
de mon ami Ah Vial de Sabligny qui fit le tour 
de la presse d'alors et je me souviens parfaitement 
qu'en termes émus et avéc un trémélo au bout 
de ma plume, je remerciais lés grandes dames 
anglaises d’avoir pensé si gentiment à Jennÿ l’ou- 
vrière ! 

Tout çà ne nous rajeunit pas, tout de même ! 
Et dire qu'il a fallu plus de trenté ans pour qu’une 
idée, tout à la fois si simple et si belle, traverse 
le détroit ! | | 

Enfin c'est fait et l’on me dit que de toutes 
parts surgissent Îles fleuristes et jardiniers pour 
fenètres fleuries! Allons, tant mieux car, pour 
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ma part, comme Je le disais déjà au lendemain de 
la guerre — et depuis je pense toujours de même 
— jy vois un puissant moyen de moralisation et 
ce doit être une joie aux âmes bien nées, comme 
l’on aurait dit au siecle dix-huitième, de donner 
un peu de gaité, de bonheur et de poésie à nos 
jolies petites sœurs moins fortunées, à ces char- 
mants petits moineaux, à ces accortes midinettes, 
en leur permettant de croire au printemps, à 
l'amour et à la divine espérance, en aspirant l’éni- 
vrant et chaste parfum des fleurs ! 

Et puis, comme disait un vieux philosophe de 
mes amis : on ne doit jamais séparer cette tri- 
nité auguste et charmante : les femmes, les fleurs, 
les oiseaux, puisqu'ils sont chacun à leur ma- 
niére la joie et la gaité du foyer familial. 

Mais je m'arrôte, car je finirais par devenir 
€ pompier », ce qui n'est pas du tout le rêve de 
ma vie. 
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LE BIJOUTIER 


COMMENT IL FAIT FORTUNE. — CURIEUX MÉTIER. 
CE QU'IL EST VÉRITABLEMENT. 


L'on a bien voulu découvrir ces derniers 
temps, dans la presse, la profession de bijoutier 
et en faire part au grand public qui ignorait en- 
core ce que c'était qu'un bijoutier dans ce sens 
spécial; malheureusement on l'a fait mal, par 
cette simple raison que lorsque l’on se met à par- 


ler d’un métier, d’une profession quelconque, la: 


meilleure facon d'intéresser ses lecteurs est de 
dire la vérité et encore de bien posséder son su- 
jet, de savoir au moins de qui l’on parle. 

Pour bien me faire comprendre, je n'ai qu’à 
choisir au hasard sur cent articles sur la question 
et citer le suivant, signé Mossy et qui est un de 
ceux qui renferment encore le moins d'erreurs, 
si l’on peut dire : 

En « l'espèce », comme on jargonne au Pa- 
lais, je n'ai nullement l'intention de m'occuper 
ici de la brillante industrie à laquelle nous devons 
les resplendissantes parures qui font rèver les 
trottins devant les étalages des grands boulevards. 
Toutes les ménagères connaissent, — de vue — 
dans les marchés couverts de Paris, la « boutique 
aux arlequins ». Le commerçant qui débite ces 
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denrées qui « ont déjà servi » se dénomme, dans 
la langue imagée des faubourgs le « bijoutier ». 

J'ai assisté, au marché des Batignolles, vers 
dix heures du matin, au déballage des « plats du 
jour » qui sont plutôt les plats de la veille, voire 
de Pavant-veille. Le bijoutier, un gros réjoui, est 
entouré d'une quinzaine de personnes. Des pauvres 
gens, naturellement, venus là pour s’approvision- 
ner, qui d’un restant de gigot, qui d’une carcasse 
de dinde aux marrons — veuve de ces derniers. 

— Attention! c'est du veau Marengo! en 
voilà pour six sous : à qui vendu ? 

— Voilà de la blanquette de veau avec de 
l'oseille par-dessus le marché! A qui Jones pour 
cinq sous ? 


EI le bijoutier continue l'annonce. Il vous a 
une façon de goüter sa marchandise qui eùût en- 
gagé feu Monselet, un connaisseur, à se rendre 
acquéreur de la blanquette de veau « avec de 
loseille ». | 

J'entends dire à un ouvrier qui passe là, d’aven- 
ture : — Mon vieux, j'aimerais mieux greffer 
pendant trois semaines que de toucher à ta came- 
lote ! 

— Bon ! fait le bijoutier de l’air d’un homme 
qui en a entendu de plus fortes, mais il ne faut 
jamais dire : Fontaine, etc., etc. 


Certes, la misère seule peut faire admettre 
que des gens se nourrissent de choses qui ont déjà 
été mangées. 

Pour ma part, je sais bien qu'un morceau de 
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pain, füt-il aussi sec qu’un discours de M. Brune- 
tière, me laisserait parfaitement dédaigneux des 
succulentes fricassées du bijoutier. 


Les petites sœurs des pauvres sont redoutées 
du bijoutier. Elles vont recueillir les reliefs des 
tables bourgeoises pour nourrir «leurs pauvres ». 

Aussi, dans certaines maisons, quand passe 
le bijoutier pour acheter les restes, on lui an- 
nonce que les « bonnes sœurs » sont venues avant 
lui, et qu’alors.. La charité avant tout. 


Malgré les aléas, le commerce de la « bijou- 


terie » est assez lucratif. La presse a relaté, il y a. 


quelque dix ans, le mariage de la fille d'une bi- 
joutière des Halles. La mariée apportait à son 
époux la dot rondelette de soixante-dix mille 
francs. 

Un fonds de « bijoutier » se vend couram- 
ment de quatre à six mille francs. [ n'y a pas 
d'exemple qu’un « bijoutier » ait mangé son fonds. 

Eh bien, ainsi posée, la question n’est que par- 
tiellement vraie, car le mot, l'appellation de bi- 
joutier ne s'applique que rarement dans les cui- 
sines des grands restaurants aux marchands 
d'arlequins des marchés publics, mais bien à 
deux autres sortes d’industriels où d'individus, si 
vous voulez, comme je vais avoir l'honneur de 
vous le démontrer en peu de mots. 

Dans toutes les cuisines des grands restaurants 
— les seules qui puissent compter bien entendu, 
pour ce genre de métier très spécial — on appelle 
et l’on désigne sous le nom de bijoulier : 
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lo L’industriel qui vient chaque matin acheter 
les reliefs de la veille et qui sont en général la 
propriété et les bénéfices de la cuisine; cepen- 
dant, suivant l'importance des restaurants et l’ava- 
rice des patrons, ils peuvent être vendus au bi- 
joutier, soit par le patron, soit par le cuisinier en 
chef, soit au profit de tout le personnel de la 
cuisine. 

Le bijoutier n’est donc pas le marchand d’arle- 
quins de tel outel marché parisien; il est mieux que 
cela, il est l'intermédiaire entre les grands restau- 
rants et les dits marchands d’arlequins ; il est, en un 
mot, le grand pourvoyeur et comme le grand in- 
dustriel qui centralise dans ses mains tout cet 
important commerce des reliefs parisiens de nos 
grands restaurants, infiniment plus sérieux et plus 
importants que ne le disait la note tres incomplète 
et très mal renseignée que j'ai citée tout à l'heure. 

Du reste, je vais y revenir et donner quelques 
indispensables explications sur ce sujet qui aurait 
certainement fini par séduire Zoia un jour ou 
l'autre, s’il n’était pas mort si prématurément. 

20 Maintenant ce n’est là qu’une face de la 
question et souvent aussi l'on donne le nom de 
bijoutier dans les grands restaurants au chef des 
garçons de cuisine, qui est seul chargé de vendre 

tous les reliefs de la maison et dont c’est le béné- 
fice. Il me faudrait un volume pour expliquer le 
mécanisme complet d'une cuisine de grand res- 
taurant parisien. Qu'il me suffise de dire qu’en 
général, il y a deux chefs : le cuisinier en chef 
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qui a avec lui ses aides et le chef des garçons de 
cuisine qui à sous ses ordres tous les laveurs de 
vaisselle — plongeurs — etc. 


En général, car il n’y a rien d’absolu et tout dé- 
pend de l'importance de l'établissement et de l’ava- 
rice ou de l’activité du patron qui fait parfois tous 
ses achats lui-même, comme notre ami Marguery 
qui va lui-même tous les matins aux Halles! En 
général, dis-je, le cuisinier en chef a pour lui les 
bénéfices, le sou du franc et le reste, une forte 
guelte comme l'on dit dans la nouveauté, quand 
ce n’est pas une forte gratle comme l’on dit encore 
et ce qui en dit long, tandis que le chef des garçons 
de cuisine, auquel on donne le nom de bijoutier 
parfois en l’espèce, a pour lui la vente de tous les 
reliefs de la maison, tous les matins. 


Le plus souvent il garde le tout pour lui et ne 
donne rien de ce qu'il reçoit du bijoutier en gros 
du dehors, du vrai; parfois il donne un léger pour- 
centage à son personnel. 


Seulement c'est là où il convient de bien faire 
remarquer que ces arlequins ne sont pas du tout 
des choses qui ont été déjà mangées,; elles sont 
au contraire fort propres, bien présentées, rangées 
par catégories, et naturellement celui qui vend et 
celui qui achète ont intérêt à ce qu’il en soit ainsi. 


Après que tout le personnel a pris sa nourri- 
ture, dans les grands restaurants, il reste des vo- 
lailles, des gibiers, des pièces énormes de viande 
presque intacts ; Ça ne peut pas resservir cepen- 
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dant et le lendemain matin tout cela est vendu au 
bijoutier qui fait sa tournée quotidienne. 

Et quand on y réfléchit bien, il ne peut pas 
en être autrement ; voici les faisans, les perdreaux, 
les poulet ; les plus succulents auxquels il manque 
seulement une aile, on ne peut pas les resservir 
une seconde fois aux nouveaux clients du lende- 
main et une fois que tout le monde a mangé dans 
la maison, il faut bien que ça aille au bijoutier. 

C'est ce qui explique, quoique l’on en dise, 
que ce dernier livre souvent de fort beaux et bons 
morceaux aux marchands d'arlequins des marchés 
parisiens. 

Maintenant, que l’on ne veuille pas en manger, 
a moins d'être très malheureux, c’est une autre 
paire de manches; mais je suis iei un historien 
fidèle des dessous de la vie parisienne et naturel- 
lement je veux constater et enregistrer la vérité 
avant tout. | 

Du reste il le faut bien et s'il n’en était pas 
ainsi, Ce que je vais encore constater neserait pas 
compréhensible. En effet, dans les grands restau- 
rants de Paris, le chef des garçons de cuisine, le 
bijoutier si vous voulez, ou celui qui vend les re- 
liefs au bijoutier du dehors, ce qui revient au 
même, se fait de ce chef seul, de 300 à 600 
francs par mois, suivant l’importance de la mai- 
son. 


Il est vrai que ses appointements fixes ne sont 
pas énormes, maisenfin, ce n’en est pas moins un 
métier fort lucratif et fort recherché, je vous prie 
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de le croire, dans la partie, et n'est pas bijoutier 
qui veut! 

Seulement il y a un revers à la médaille, l’on 
travaille nuit et jour — surtout la nuit — dans 
des sous-sols privés d’air, en face de fourneaux 
ouverts qu'il faut entretenir et alimenter en com- 
bustibles, et l’on est en transpiration continuelle, 
ce qui est tout à la fois très dur et très malsain. 

En hiver, remonte-t-on — cinq minutes au de- 
hors boire un verre avec un copain — vite on at- 
trape un joli petit refroidissement carabiné. 

Comme l’on voit, si le métier est lucratif, il 
n'est pas toujours rose ! 

Nous voici donc loin des marchands d’ arlequins 
du début et l’on voit que la question des bijoutiers 
est infiniment plus importante que l’on ne se.le fi- 
gure généralement. 

Et pour conclure, je dirai que si le métier de 
bijoutier, compris ainsi est infiniment lucratif et 
infiniment dur, j'aimerai encore mieux être bijou- 
tier que figurant à la Morgue! 

D'abord, moi, j'aime la chaleur ! 
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L'ART DE SE FAIRE 10.000 LIVRES DE 
RENTES EN ÉLEVANT DES CHIENS 


UNE INDUSTRIE RAJEUNIE. — L'ÉLEVAGE INTELLI- 
GENT. — EXEMPLE A SUIVRE. 


| On a souvent parlé des gens qui se faisaient 

3.000 francs de rentes, en élevant des lapins ; ça 
c'était le vieux jeu, à l'époque où lon pouvait se 
retirer à la campagne et vivre heureux avec cette 
modeste somme. 

Aujourd'hui tout a changé; il faut en eltet, 
10.000 livres de rentes pour se la couler à peu 
près douce et je veux conter ici même comment 
une brave et fort honneste dame, comme disait 
Brantôme, a victorieusement résolu ce problème, 
en s'établissant en grand, entre les hauteurs de 
Montmartre, la plaine Saint-Denis et Levallois- 
Perret. 

Mais avant de poursuivre. 

— La Dame ? 

— Non mon récit. J’éprouve le besoin impé- 
rieux d'ouvrir incontinent une parenthèse pour 
faire remarquer toute l’ingéniosité des femmes et 
comment tous les jours de nouvelles carrières 
s'ouvrent devant elles, grâce, sauf leur respect, 
à leur esprit fouinard. 

Le voilà bien le triomphe du féminisme, Île 
vrai, le bon! 
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Donc mon aimable amie qui, par un hasard 
singulier de la destinée, s'appelle madame veuve 
Poilras, tenait avec son mari, dans les parages 
indiqués ci-dessus un asile-hôpital pour chiens 
et bouledogques, comme dit M. le préfet de police, 
qui avait une fort jolie clientèle, recrutée particu- 
liérement chez les demi-mondaines et les vieilles 
demoiselles qui avaient perdu leurs dernières 
espérances en coiffant un bonnet bien connu sous 
le nom de Sainte Catherine ! 


Du reste le couple méritait cette confiance, 
car tout le monde savait bien, y compris la So- 
ciété protectrice des quadrupèdes, quil traitait 
ses pensionnaires avec douceur, humanité ? 
pourquoi pas animalité ? — le mot est à créer 
— et sans fourche ! 

Cependant ces braves gens ne faisaient pas 
absolument fortune et ils mettaient tout juste les 
deux bouts ensemble, avec leurs cinq enfants qui 
avaient toujours une faim caniche, comme disait 
le concierge d’un de mes grands oncles en 1862, 
si mes renselgnements sont exacts. 

Mais tout a une fin, puisque nous en parlons 
sans jeu de mots et un vilain jour le pauvre chef 
de cette intéressante famille passa l'arme à droite 
— je dis Ça, parce qu'il était gaucher et dans l’es- 
pèce cela veut dire simplement qu’il dévissa son 
billard à la suite d’un refroidissement. 

Madame Poilras, seule avec ses cinq enfants 
et son chagrin fut bien malheureuse ; cependant 
elle montra beaucoup de courage et continua sa 
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petite industrie, alors que pour une femme, obli- 
gée de commander à des domestiques, c'était bien 
véritablement un métier de chien, pour ne pas 
dire un chien de métier. 

Cependant la digne femme était observatrice 
et un beau jour elle acquit la conviction que la 
plupart de ses jolies ou sentimentales clientes ne 
connaissaient absolument rien aux différentes ra- 
ces de chiens. 


— Âbh, si j'étais en Angleterre, soupirait-elle 
souvent, ça marcherait mieux, car les Anglais et 
leurs respectables épouses ont l'amour intelligent 
et la connaissance raisonnée des chiens. 


Ils savent les nourrir, les soigner, les sélec- 
tionner. Ici, hélas, rien de semblable. Je n'ai vrai- 
ment qu’une clientèle de poupées. 

Elle fit venir un grand choix de petits chiens 
noirs, maigrichons ou maigrelets de Chine, de Co- 
chinchine, du Japon et de Corée et elle faisait 
remarquer en riant à ses enfants qui montraient 
toujours leurs dents de jeunes loups que ces pe- 
tits quadrupèdes leur étaient inférieurs, puisqu'ils 
étaient absolument sans poil, sauf aux oreilles et 
qu'eux étaient au moins des Poilras ! 

Mais la clientèle mordait peu à ces races nou- 
velles, ingrates et d’ailleurs assez délicates. 

Madame Poilras poursuivait silencieusement, 
mais avec opiniâtreté le cours de ses observations 
et de ses réflexions, commencant toujours par 
observer avant de réfléchir, étant une femme de 
grand bon sens, lorsque tout à coup, pendant le 
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déjeuner, elle s'écria: Euréka en français parce 
que ses parents étaient de pauvres artisans qui 
n'avaient pas pu lui faire apprendre le grec ! 

Chose épatante, les enfants, stupéfaits, s’arré- 
tèrent de manger pendant dix-sept secondes et le 
dernier s’écria à tout hasard : 


— Donne-le moi, maman, je le veux. 

— Quoi ? 

— Ce que tu as trouvé. 

— Que tu es bête, ce que j'ai trouvé est là, 
dans ma tête. 

Et la cadette, une grande fille au nez retroussé 
et provocateur s’écria gaiment : 

— Je sais ce que c’est; un hanneton. 

— Tais-toi, impertinente, mieux que cela, lai- 
sance pour vous tous, mioches ingrats et la mère 
continua à ruminer son plan. 


Il était bien simple, le plan de madame Poil-. 
ras, mais il était génial aussi et étant donné le 
caractère frivole, léger et superficiel de sa clien- 
tele, à partir de ce jour elle tint ses 10.000 livres 
de rentes, tous frais payés, en offrant et en ven- 
dant, non plus des races mais seulement des cou- 
leurs de chiens. 

Elle lança immédiatement des circulaires bien 
senties-à sa clientèle aussi nombreuse que choisie 
et ce fut vraiment pour elle, pendant les premiers 
mois, un véritable coup de fortune. | 

Quelques exemples feront de suite compren- 
dre toute lingéniosité de sa nouvelle formule 
commerciale. 
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Ainsi elle avait des chiens pour deuil et c’est 
comme cela que toutes les jeunes veuves venaient 
lui acheter des caniches noirs. 

Elle fournissait des caniches blancs superbes 
et immaculés aux jeunes mères qui avaient voué 
leurs enfants au blanc et au bleu. Elle vendait 
ces chiens fort cher et les clientes n’y voyaient 
que la dernière couleur. 

Pour les dames mondaines ou les nobles étran- 
geres un peu excentriques, elle avait, cette excel- 
lente madame Poilras, d'adorables petits épagneuls 
ou havanais dont la teinte jaune s’harmonisait dé- 
licieusement avec le chignon carotte de la pro- 
priétaire. 

Il y avait même de très grandes dames qui 
tenaient à avoir des chiens blancs et noirs mélan- 
gés pour demi-deuil, quand la date du décès du 
bien-aimé commençait à s'éloigner. 

Enfin, les couleurs de chiens ou les chiennes 
de couleurs s’adaptaient parfaitement à la variété 
infinie des toilettes féminines. Une toilette à petits 
carreaux blancs et noirs, ou en grisaille, allait 
fort bien avec la jolie teinte gris-fer d'un danois. 

Elle avait même inventé le chien tricolore 
pour cette bonne Gyp et les nationalistes ! 

Je pourrais multiplier longtemps mes exem- 
ples. Je m'arrête et que mes lecteurs sachent seu- 
lement comment en substituant la couleur à la 
race, dans la vente de ses chiens, la bonne ma- 
dame Poilras a trouvé le moyen d'élever très con- 
fortablement sa jolie petite famille, malgré son 
grand appétit. 





— A24 — 


FABRIQUES D’ANTIQUITÉS 


LES FAUSSES ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES. 
EX NORMANDIE. — EXPLOITATION DES ANGLAIS 
ET DES TOURISTES. 
CURIEUSE INDUSTRIE. 


Aujourd’hui je ne dis pas que tout soit faux, 
mais tout est imité avec un art prodigieux et sans 
affirmer, comme ces braves Américains, qu’il y a 
des industriels peu scrupuleux qui passent leur 
vie à lancer dans le commerce des imitations de 
grains de café, de poivre, avec des noyaux d’oli- 
ves ràpés, de poudre de riz avec du talc — ce pré- 
cieux silicate de magnésium — et même des œuts 
artificiels! Il est bien certain que limitation et la 
contrefacon règnent en maitresses à travers le 
monde, et pas seulement en Allemagne, quoique 
l'on en puisse dire. | 

Ainsi je ne connais pas pour ma part de com- 
merce où il y ait plus de faux, d’imitations, de 
tromperie, de truquage et de maquillage que dans 
ce curieux commerce de la curiosité. Et vous sa- 
vez que l’on appelle ainsi les marchands d’anti- 
quités et les marchands de bric à brac ; les pre- 
miers sont les huppés et les seconds sont les 
modestes. Souvent les premiers sont juifs et les 
seconds auvergnats. 








— 4925 — 


Allez chez les uns ou les autres — surtout 
chez les premiers qui sont plus malins — et il 
faudra que vous le soyez joliment malin vous- 
même pour savoir si ce buffet, cette jolie crédence 
en vieux chêne sculpté, ne sont pas faits de pan- 
neaux disparates, de pièces et de morceaux, rame- 
nes habilement dans la tonalité voulue, si ces 
céramiques sont authentiques et si tous ces jolis 
bibelots en vieil argent n'arrivent pas en droite 
ligne depuis un mois d’une usine allemande qui a 
cette spécialité. | 

En effet, l'Allemagne s’est fait depuis quelques 
années une spécialité d’imiter à miracle tous les 
bibelots, jouets, etc., en ivoire, argent ciselé, etc., 
de Louis XIV à aujourd'hui et je ne pourrais pas 
m'empêcher d'admirer lingéniosité, la patte et 
l'adresse de ces aimables et avisés industriels — 
je dis aimables, car on l'est toujours quand on 
gagne beaucoup d'argent en roulant ses sembla- 
bles — si, au moins, ils avaient l'honnêteté de ne 
pas nous vendre du faux pour du vrai. Oui, cer- 
tainement, mais tout est là et alors si l’on faisait 
le métier avec conscience, il est évident que les 
bénéfices diminüraient, ipso faclo, des trois 
quarts. 

Mais pour me confiner dans le monde de la 
curiosité et surtout des marchands d'antiquités, je 
voudrais en citer quelques exemples célèbres en- 
tre tous, que tout le monde connaît évidemment, 
mais auxquels on ne pense pas assez.pour en tirer 
les conclusions qu'ils comportent. 
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— Quelles sont donc, mon Dieu, ces conclu- 
slons ? 

— Très simples ; à savoir que ces sortes de 
commerce ont donné lieu, derrière eux, à d’énor- 
mes industries ou, si vous mmez mieux, tout au 
moins à des industries très prospères que la plu- 
part des simples mortels — trop superficiels, par 
paresse d'esprit, ignorance ou bêtise — ne soup- 
çonnent même pas. 


‘” C’est ainsi que la Grèce et voire même toutes 
les grandes capitales de l'Europe sont toujours à 
même de vendre dans les meilleures conditions 
du monde — pour le vendeur bien entendu — tou- 
tes les statuettes et toutes les terres cuites de Ta- 
nagra que l’on voudra, quoiqu'il y ait belle lurette 
que le dernier morceau authentique ait trouvé sa 
place dans un musée connu. 

C’est ainsi que voilà pas mal d'années que les 
derniers os des derniers grenadiers de la Garde 
ou du dernier invalide belge ont été réduits en 
poussière et cependant jusqu'à la consommation 
des siècles on vendra à Waterloo des boutons de 
guétre, des sabres et tous les fourniments de tou- 
tes les grandes armées qui se sont fi...chu là une 
historique tripotée. C’est à croire que l’on sème 
des boutons militaires dans cette plaine immense 
et qu'ils y poussent avec la même conviction que 
des haricots ou des pommes de terre ! 

C'est ainsi qu'en Egypte on a beau ne plus 
éventrer de sépultures, on vend toujours les fa- 
meux scarabées gravés et tous les bimbelots du 





temps de Sésostris et toutes les monnaies de la 
Théebes aux cent portes et toutes les momies Îles 
plus authentiques des Pharaons et de leurs au- 
gustes familles ! 


J'ai même connu un arabe passé maitre dns 
cet art des reconstitutions, qui, en roulant fort 
galamment les Anglais | pourtant méfiants, s'est 
constitué, de la sorte, et rapidement, une fortune 
de plusieurs millions. | 

Tout cela est archi connu, me direz- 
vous ? | 

— Je le sais, mais ce qu'il ne faut pas oublier, 
c'est que par derrière toutes ces curiosités aussi 
fallacieuses que peu artistiques, 1l y a des usines, 
des fabriques véritables d'antiquités qui ne le sont 
-pas et c’est ce que l'on oublie et ce qui est amu- 
sant. 

En Normandie, il y a des usines de céramiques 
qui approvisionnent toujours les paysans de vieux 
Rouen, à la corne, ou sans corne, polychromes ou 
monochromes, sonores ou non. Et comme les 
gens qui se disent malins, savent que depuis lon- 
sues années tous les vieux Rouen ont été râflés 
par les musées et les grands seigneurs du pays, 
les fabricants qui déposent les fausses céramiques 
dans les chaumières pour partager le bénéfice 
avec les paysans, envoyent circuler chez les dits 
herbagers, dans leurs snasures, de faux chineurs 
qui vont simplement régler les comptes, mais font 
semblant de rechercher les pièces rares ! 


(a c'est le comble de Part, c'est fait pour ins- 
29 
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pirer confiance aux Anglais et aux touristes. Le 
chineur achète ostensiblement fort cher un objet 
qui sort de l'usine de son patron et le lendemain 
il le rapporte au paysan ! 

Oui il n’y a plus de vrais chineurs et pour 
cause, mais il y a de ces faux chineurs qui sont de 
véritables allumeurs et je dis que lorsque l’on 
pousse si loin la mise en scène et l’art de rouler 
ses contemporains, la filouterie confine au génie 
et je ne puis m'empêcher de saluer avec admira- 
tion cette petite combinazione, comme diraient 
les italiens. | | 

Oui, tout cela est génial, admirable et pas très 
moral et voilà pourquoi il y a de véritables fabri- 
ques d’antiquités à travers le monde que le pu- 
blic, en général, ne soupçonnne que vague- 
ment. 

Et si jai tenu, dans ce bouquet des jolis 
métiers, à en dire un mot, ce n’est pas par 
esprit de philanthropie et pour crier casse-cou à 
mes concitoyens. Non, je serai plus franc, c'est 
dans un sentiment d'orgueil. car je suis vraiment 
fier d’appartenir à une humanité où ïl y a 
encore tant de gens roublards et malins. 

Malheureusement des préjugés incoercibles 
m'empêchent de suivre leur exemple ! 

Comme c’est gênant la conscience ! 








COMME QUOI L'ON PEUT QUELQUEFOIS 
ÊTRE PROPHÈTE DANS SON PAYS 


L'ART DE FAIRE DES MOMIES. — LE TROTTOIR 
ROULANT. — L'ART DE FAIRE FORTUNE. — UN SOUS- 
MARIN AU POLE NORD. 

CURIEUX RAPPROCHEMENT. 


Il y a des gens moroses, chagrins ou toujours 
de mauvaise humeur qui se plaignent de n'être 
jamais prophètes dans leur pays ; eh bien, ce n'est 
heureusement pas mon cas et non seulement je 
suis prophète dans mon pays, mais j'ai encore la 
joie de voir que je forme tous les jours de nom- 
breux éleves à travers le monde, ce dont, je :'a- 
voue, je suis trés fier, et pour moi-même et pour 
mon éditeur, qui me permet de parler ainsi pu- 
bliquement, à seule fin d'arriver à éduquer les 
divers peuples de la terre. .” 

C'est ainsi que le 28 avril 1901 je faisais dans 
l'Ouest Républicain une chronique sur les em- 
baumeuses américaines, démontrant comment 
elles exerçaient là un métier lucratif; or je trouve 
dans les journaux du 20 mars 1903, près de 
deux ans plus tard, la note suivante. C’est M. 
Elina qui à fait découvrir la fausseté de la tiare 
de Saïtapharnés qui parle : 

OT Bien plus, on leur crée, à ces œuvres 


je TE 


de nos artistes contemporains, des états-civils. 
Voulez-vous que je vous dise comment on fait 
des momies d'Egypte à Paris ? 





On achète quelque part un squelette et on 
l'entoure de bandelettes. C'est un travail assez 
long et fort minutieux. On commence par le pe- 
tit doigt de la main droite ou gauche, et l'on con- 
tinue par les autres doigts ; on réunit ensuite les 
cinq doigts avec de nouvelles bandelettes fort ser- 
rées, puis l’on fait la main, le bras, on remonte 
un peu les épaules, suivant l'anatomie de la race 
égyptienne, on colle les bras le long du corps et 
on recommence le jeu des bandelettes jusqu'au 
bassin. 

On reprend ensuite le squelette par les pieds 
et l’on procède pour les doigts de pieds, les pieds 
et les jambes comme je viens de le dire. 

Le squelette bien et dûment bandeletté, on 
trace quelques figures plus ou moins hiéroglv- 
phiques, sur des bandelettes avec de la mine de 
plomb — le crayon ou la plume rendraient le tra- 
vail invraisemblable —., et l’on trempe le squelette 
devenu rigide dans une composition de poix et de 
résine bouillante bien liquide. On laisse sécher et 
la momie est faite, vous pouvez l’attribuer à Ram- 
sès ou à n'importe quelle dynastie. 








Mais ce n’est pas tout. La momie n’est pas en- 
core en état d’être vendue à l'amateur. On fait 
alors le sarcophage ; les sarcophages se fabri- 
quaient encore naguère assez loin du Nil, à Mont- 
rouge, près Paris. 
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— Alors, répond le juge, que ce récit éloignait 
un peu de son instruction, c'est a on trouve 
acheteur pour la momie. 

— Pas encore, on envoie momie et sarco- 
phage en Egypte ; l’un contenant l’autre revien- 
nent alors à Paris avec l’état civil qui doit séduire 
l'amateur, qui retrouve même un peu de sable du 
désert ajouté à l'envoi... » 

Le fait est-il vrai? nous en laissons la respon- 
sabilité à M. Elina. Un de nos amis qui vient de: 
faire un voyage en Egypte nous dit que l'on y 
trouve couramment des momies au prix de 150 
francs. 

A ce compte là, le u n'en vaudrait pas la 
chandelle, et les artistes en faux, en additionnant 
le prix de leur travail, le voyage d'aller et retour 
de la momie en Egypte, ne trouveraient pas, cer- 
tainement, un prix rémunérateur. Il est vrai que 
le cours des momies n’est pas coté à la Bourse de 
Paris, mais on peut s’imaginer que les clients qui 
veulent se charger de ce meuble embarrassant ne 
doivent pas être encore très nombreux (1) 

Depuis on à découvert un Musée d’une petite 
ville de province où il y a quelques tableaux et 
objets authentiques et il est question de décorer 


(4) Cette chronique publiée par l'Ouest-Républicuin est 
du 28 février 1904 et la Réforme économique a publié le 
30 octobre de la même année une note sur la baisse des 
cadavres que je crois intéressant de placer ici sous les yeux 
de mes lecteurs, sans y ajouter le moindre commentaire 
qui ne pourrait qu’en diminuer l'étrange saveur : 


(Voir page 304). 
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le conservateur, le maire et le garde-champêtre 
tant le cas parait merveilleux. 

Mais voilà qui me comble également de plai- 
sir. 

Le 413 septembre 1903, je publiais toujours à 
l'Ouest Républicain, une chronique sur un nou- 
veau projet de métropolitain, où j'indiquais la né- 
cessité d'installer le trottoir roulant souterrain. 

Or voilà que le Figaro du 28 octobre 1903, 
moins de six semaines plus tard, constate com- 
nent les Américains se sont emparés subilo- 

resto de mon idée. Là je puis me flatter d'avoir 
u de bons élèves! 


« On va installer à New-York un trottoir rou- 
lant souterrain perfectionné. 


La plate-forme mobile sera divisée en trois 
parties glissant chacune à des vitesses différentes : 
les voyageurs accèderont d'abord à la première, 
sur laquelle ils ne feront que du trois milles à 
l'heure ; ils passeront ensuite, s'ils le désirent, 
sur la seconde, qui fera du six milles à l'heure, 
et sur la troisième, dont la vitesse sera du neuf 
milles à l'heure ; ils trouveront de confortables 
banquettes où ils pourront s'asseoir deux à 
deux. 


La Compagnie qui s'est constituée pour ins- 
taller ce métropolitain, dernier cri, a pour princi- 
pal actionnaire, M. Cornélius Vanderbilt. » 


Ils ont suivi mot à mot mes indications ; seu- 
lement ils ont oublié le léger détail de me payer 
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mes droits d'auteur ! Toujours les mêmes, ces 
Américains ! 

Dans le numéro du 12 mai 1901 de ce même 
journal je donnais le moyen de se faire 10.000 
livres de rente, en élevant des chiens; voilà que 
les journaux anglais du 20 au 22 janvier de cette 
année me répliquent : 


— Votre truc est très gentil assurément, mais 
nous en avons encore un bien plus simple avec 
nos propres enfants ! 

« Aurait-on jamais cru qu'il fût possible de 

s'assurer des rentes en faisant insérer, à raison de 
6 schellings, la naissance d'un fils ou d'une fille 
dans le Times. C'est pourtant ce qu'un correspon- 
dant du Trulh, a découvert et pratiqué. Tous les 
trois mois, d’après cet homme étonnant, on peut 
‘sinon avoir un nouveau bébé, du moins le faire 
croire au monde par l'organe du Times. Le len- 
demain il pleut chez vous assez d'échantillons de 
layettes, bonneterie, lait concentré ou stérilisé, 
caoutchouc, farines, pâtes et autres marchandises 
à l'usage des tout petits, pour que vous en puis- 
siez monter un vrai magasin. Ce sont des com- 
merçants qui veulent se faire bien venir par ces 
petits cadeaux de naissance. Le produit de la vente 
laisse un bénéfice de mille pour cent sur le capi- 
tal de six schellings engagé dans l'affaire ». 


Voilà ce qui s'appelle ne pas perdre son 
temps! La les élèves ont dépassé le maitre, je 
l'avoue et c’est encore pour moi une excellente 
raison de m’en montrer plus fier ! | 
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Mais voilà qui est encore plus amusant. Le 22 
septembre 1901 je donnais dans le dit journal, le 
moyen de conquérir pratiquement le pôle par 
les sous-marins qui passeraient sous les glaces. 

L'idée parut tellement pratique et séduisante à 
un groupe de savants allemands, qu'ils résoiurent 
tout de suite de la réaliser et c'est ainsi que les 
journaux d'outre Rhin d'octobre et de novembre 
1903 étaient remplis de commentaires sur la: 
orande nouvelle : 

« Deux allemands, les docteurs Scholl et Aus 
chütz-Kaempfe, organisent en ce moment une 
expédition pour essayer de gagner le pôle Nord 
avec un sous-marin doté d'un appareil de télégra- 
phie sans fil, qui se tiendra, quand 1l sera à la 
surface, en communication avec un poste de télé- 
graphie du même système, devant être établi en 
un point situé entre le 78° et le 80e degré de lati- 
tude Nord. 

Il y à plus de äeux ane, le docteur Kaempfe 
avait proposé à la Société de géographie de Vienne 
le projet d'un bâtiment sous-marin, dont la cons- 
truction fut confiée à des ingénieurs allemands de 
Wilhelmsafen. Si son projet de construction n'a 
pas été modifié, ce sous-marin pourra s'enfoncer 
à une grande profondeur au-dessous de la surface 
de la mer. Il va sans dire qu'il doit être agencé 
très solidement, afin de pouvoir résister à des 
pressions énormes. 

Ce sous-marin pourra rester au-dessous de la 
mer pendant quinze heures et naviguer, étant : 
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immergé, avec une vitesse de trois nœuds à 
l'heure. 

Etant donné que les blocs de glaces flottantes 
des régions polaires arctiques n'ont Jamais plus de 
trois milles de diamètre, les explorateurs alle- 
mands espérent qu'ils pourront trouver une ouver- 
ture, leur permettant de remonter à la surface 
pendant les quinze heures que leur sous-marin a 
la faculté de rester immergé. Toutefois si, contre 
leurs prévisions, les explorateurs ne trouvaient 
pas d'ouverture pendant ce laps de temps de 
quinze heures, ils essairaient d'en pratiquer une 
à un endroit où la glace serait peu épaisse. Enfin, 
pour le cas où ce dernier procédé ne pourrait 
pas non plus réussir, on prendrait des mesures 
pour avoir le temps de se retirer vers la dernière 
ouverture quittée par le sous-marin. 

Les explorateurs allemands ont choisi pour 
base de leur expédition le Spitzberg, qui se trouve 
situé à G00 milles du pôle Nord. Le sous-marin 
emportera 150 tonnes de pétrole. Quant à l’ap- 
provisionnement d'air, il a été calculé de manière 
à permettre à cinq personnes de s’y embarquer. 
Le docteur Kaempfe aurait prévu toutes les diffi- 
cultés qu’aura à vaincre l'expédition et il a entière 
confiance dans sa réussite ». 

Comme vous le voyez, ils ont bien résolu de 
suivre pas à pas toutes mes instructions et il n’y 
a pas de raison pour que le succès ne couronne 
pas leurs efforts. Avouez que j'ai le droit de me 
montrer fier de mes élèves et que sous leurs de- 
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hors frivoles et parisiens, mes chroniques ne sont 
pas si fantaisistes qu'un vain peuple pense ! 

Et pour finir je ne puis mieux faire que de 
rappeler ici ces lignes tout à fait de circons- 
tance : | 

« À propos de l'orthographe et de l'étymolo- 
gie de la rue Bleue, nous avons reçu un certain 
nombre de communications. 


M. Bleu, propriétaire ou constructeur, eût-il 
existé et donné son nom à cette rue, qu’il fau- 
drait, assurent certains de nos correspondants, 
écrire rue Bleue, à l'exemple de tant d'autres, l’u- 
sage ayant été de donner aux rues des noms 
féminins ; telle la rue Coquillière, qui eut pour 
parrain Pierre Coquillier, sous Philippe-le-Bel ; la 
rue Vivienne, du nom de Louis Vivien, échevin de 
Paris, etc., etc. 

Quant à M. Bleu, voilà beau temps que les 
chroniqueurs l'ont mis. au bleu, daccord qu'ils 
sont sur le nom de la rue Bleue, qui aurait pour 
origine la fabrique d’indigo établie par M. Story 
en 1802, et dont les eaux, en teignant les ruis- 
seaux, faisaient de cette rue une véritable « rue 
Bleue ». 
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Eh bien, c’est justement parce que je serais 
désolé de voir mes projets, idées et découvertes 
passer au bleu, dans l’opinion publique, sans, au 
moins, en garder tout le mérite, que je viens d’é- 
crire le présent chapitre. C’est comme un sim- 
ple procès-verbal de carence; rien de plus, rien 
de moins. | 





ANT 


LE PICK-POCKET-CAMBRIOLEUR REPENTI 


UN HONNÊTE INDUSTRIEL QUI DÉSIRE SE MARIER. 
DEMANDE DE FONDS A ACHETER 
CURIEUSE LETTRE AU SYNDICAT DES PRESTI- 
DIGITATEURS-ILLUSIONNISTES. 


Tout arrive dans la vie, même les choses les 
plus extraordinaires et je dirai surtout celles-là, 
car je ne connais rien de fantaisiste et d’inattendu 
comme le train-train ordinaire de la vie; c’est 
ainsi que l’autre jour je me trouvais dans une 
vieille patache, qualifiée de diligence dans le 
pays, par un excès de politesse et de courtoisie 
vraiment intempestif, le long de la frontière de la 
République d’Andorre, au flanc du col escarpé de 
Puymorens, lorsque je crus sentir un corps dur 
sous la partie inférieure de ma personne. Comme 
je savais que les vieux coussins, remontant à la 
branche aînée des Bourbons, étaient rembourrés 
avec des noyaux d'abricots, tout d’abord je ne 
m'en souciai guêre. 

Cependant instinctivement je finis par porter 
la main dans la direction de l’objet provocateur 
et jen retirai une boule de papier que je dévelop- 
pai machinalement entre deux admirations de pic 
et de précipice. 

La boule de papier renfermait plusieurs feuil- 
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lets, lesquels étaient recouverts d'une belle écri- 
ture régulière constituant la missive, la lettre ou 
la pétition suivante, comme il vous plaira, et que 
j'ai resolu de transcrire ici, sans y changer un 
seul mot : 


Paris, le 23 septembre 1902. 


A Monsieur le Président du Syndicat des 
Prestidigitateurs-[llusionnistes de France. 


Monsieur le Président, 


J'ai eu l'honneur de vous voir et de vous ad- 
mirer plus d’une fois au cours de ma carrière; 
aussi c'est avec une pleine et entière confiance 
que je m'adresse à vous pour vous demander un 
grand et réel service, à lun des moments les plus 
graves et les plus solennels de mon existence. 

Mon histoire est courte : né d’un père espa- 
gnol et d’une mère française, j'ai passé mon en- 
fance à Londres, où mes parents étaient établis 
et tout jeune j'y ai appris à fond le métier de 
cambrioleur et de pick-pocket qui jouit de l’autre 
côté de la Manche d’une considération beaucoup 
plus grande qu'ici. 

Dès lâge de dix-sept ans, je faisais partie du 
syndicat de la corporation, et à dix-huit ans, j'étais 
même membre du bureau ; puis en qualité de syn- 
dic, je fus chargé de plusieurs missions dèlicates 
en France. | 

Mes parents en profitèrent pour me faire ter- 
miner mes études et, au bout de trois ans, possé- 
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dant tous mes grades et étant majeur, je mani- 
festai à mes parents qui commencçaient à vieillir 
et gagnaient modestement leur vie en Angleterre, 
mon ardent désir de venir travailler à Paris. 

J'étais jeune, élégant, bien découplé, instruit, 
adroit et souple à rendre des points à tous les 
Robert Houdin, à tous les frères Isola du monde, 
fussent-ils japonais, et je résolus de ne me livrer 
qu'à la grande cambriole, au cambriolage vrai- 
ment supérieur et artistique, comme celui.de 
l'hôtel Panis-Panis, ou à la profession de pick- 
pocket dans les grands bars et les cercles politi- 
ques, où javais pu voir travailler des hommes du 
meilleur monde, des diplomates de marque, 
habitués à crocheter les consciences les plus fer- 
nées en cinq Sec. 

Cela me permettait d’abord de me faire de 
jolis revenus et ensuite de mener officiellement 
une vie d'homme du monde désœuvré, en gar- 
dant simplement le beau titre d'hidalgo que je 
tenais de mon père, confiant dans mon étoile et 
persuadé que je finirais bien par grandir un Jour 
ou l’autre, comme tous ceux de ma race ! 

Tout cela marcha ainsi à souhait pendant des 
années et un jour, à trente ans, je me trouvais à 
la tête d'assez jolies économies, de sept décora- 
tions exotiques et membre des clubs les plus en 
vue, lorsque je tombai amoureux fou d'une jeune 
péruvienne aux yeux de feu, quia la bonté ex- 
trème de me payer de retour. 

Mon futur beau-père n’est pas exigeant sur la 
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profession, mais il veut que j'en ai une, disant 
que l’homme ne doit pas rester oisif. 

Or, comme j'aime sa fille, Manuéla-Dolorès 
Conception, et qu'elle est riche, naturellement, 
moi, j'ai celle de l’épouser ! 

Vous voyez d'ici mon embarras. Avec mon 
titre de marquiset mes grades, vous me direz que 
je n’ai que l'embarras du choix. Hélas! non ! j'ai 
toujours exercé mon métier de cambrioleur de la 
haute et de pick-pocket en artiste, en philosophe, 
et il y a une foule de professions soi-disant libé- 
rales, que je ne voudrais pas embrasser pour un 
empire, tellement je les trouve méprisables. 

Ainsi vous pensez bien que, dans ma partie, 
je connais à fond la police ; aussi, je ne voudrais 
pas y rentrer paur tout l'or du monde. La police, 
pouah ! quelle horreur ! 

Je ne voudrais pas entrer davantage dans la 
magistrature, ce rôle de pantin automatique à 
condamnation m'écœure et celui d'avocat me 
donne des nausées. 


Médecin ? outre que je n’ai point fait d’études 
en ce sens, mais seulement mon droit, je consi- 
dère comme vraiment trop canaille de faire croire 
à un tas de pauvres diables que l’on va les gué- 
rir, quand on ne fait, les trois quarts du temps, 
qu’activer leur mort. 

Fabricant, industriel, commerçant, marchand, 
boutiquier, trafiquant? 


Allons donc, je ne pourrais jamais de ma vie. 
Passer son temps à filouter la clientèle, à lui ven- 
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dre à faux poids, à la tromper sur la qualité et la 
provenance. C'est impossible, vraiment c'est im- 
possible. 

J'ai bien pensé à me faire couturier pour da- 
mes; Jai du goût, du coup-d'œæil, tout ce qu'il 
faut, mais je me suis dit que passer son temps à 
corriger les imperfections de la nature, et donner 
des charmes, des appas aux femmes qui n’en pos- 
sedent point serait encore une véritable trompe- 
rie, une lâche trahison envers mon sexe, et j'y ai 
également renoncé. 

Vous allez peut-être me dire que je suis bien 
chatouilleux sur lhonneur pour un pick-pocket- 
cambrioleur, même de la haute. 

À cela, je vous répondrai, Monsieur, que je 
ne me suis Jamais adressé qu'à des gens très 
riches, ayant plus ou moins mal acquis leur im- 
mense fortune et que ma profession ainsi Ccom- 
prise, avec cette hauteur et cette indépendance 
de vue, devient une véritable fonction publique, 
destinée à rétablir l'équilibre entre les classes. La 
portée profonde de cette simple observation au 
point de vue économique et social, ne saurait cer- 
tainement pas vous échapper | 

Mais je poursuis : c'est l’ensemble de ces con- 
sidérations, aussi variées que sérieuses, qui na 
incité en cette grave occurrence à m'adresser à 
vous pour acheter un fonds de prestidigitateur- 
illusionniste. Je vous l'ai dit, je connais le métier 
aussi bien que le plus malin des professionnels. 
Ce que je veux, c’est simplement avoir une pro- 
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fession aux yeux de mon beau-père et aussi une 


profession honorable à mes propres yeux, or 


c'est vraiment la seule où je pourrai en donner 
pour leur argent à mes clients et ne pas les voler 
outrageusement comme dans la plupart des au- 
tres professions. Vous savez comment le matériel 
de Robert-[Houdin s'est vendu quatre-vingts ou 
cent mille francs. 

Voià, Monsieur le Président, ce qu’il me faut 
et je compte sur vous pour me le procurer dans 
le plus bref délai possible, car nous n'attendons 
pas après autre chose pour publier les bans. 

Après le mariage, je ferai une tournée dans le 
pays de ma femme et je gagnerai facilement un 
million avec mon métier encore ignoré dans ces 
pays naïfs et colorés, si j'ose m'exprimer ainsi. 

Je compte donc sur votre obligeance, vous 


réservant la commission traditionnelle et vous 


prie de me croire votre dévoué et reconnaissant, 


Mis de TRAS-LOS-MoNTEs, 
Rue Vide-Gousset, n° 7. 


Je n'ai rien à ajouter à cette lettre qui nous 
revele des côtés si curieux et encore si ignorés 
de ce que l'on est convenu d'appeler la grande 
vie. Quant à l'authenticité de la lettre et des per- 
sonnages, elle est absolue. Je n'ai fait que chan- 
ser les dates et les noms, pour éviter des ennuis 
à de braves gens qui ont fait une fin des plus 
honorables et font encore à l'heure présente, très 
bonne figure dans le grand monde! 
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DEUX GRANDS SYNDICATS 


CELUI DES CAMBRIOLEURS ET CELUI DES POLICIERS. 
SOLIDARITÉ INÉVITABLE. — LES LOUPS 
NE SE MANGENT PAS ENTRE EUX. 
CURIEUX EXEMPLES. 


L'audace des cambrioleurs, voleurs, filous, es- 
carpes, malandrins et autres propres à rien, pré- 
cisément parce qu'ils sont propres à tout... ce qui 
est mal, devient de plus en plus renversante. 

Cependant la police qui a pour elle le télé- 
graphe, le téléphone, la bicyclette, voire mème 


l'automobile, sans compter le passage à tabac, est 


de plus en plus impuissante, de plus en plus 
myope, à ce point que lon croirait volontiers qu'on 
Jui a bouché un œil, elle qui n’en avait déjà plus 
qu'un quart, ce qui commence à en boucher un 
coin » à beaucoup de gens naïfs et superficiels. 

À cet état de choses qui plonge mon esprit 
dans un profond idem de liquéfaction, comme au- 
rait dit Ramollot, avant d'être entré à la Chambre 
des députés, il doit y avoir une raison. 

— Comment done, mais certamement; cepen- 
dant avant de la donner, je vais mettre sous les 
yeux de mes lecteurs, tremblants de peur comme 
les feuilles d’un simple platane secoué par la ra- 
fale furieuse d’un vent d'automne, les derniers 
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exploits des cambrioleurs, tels qu'ils sont consi- 
gnés dans les gazettes et autres feuilles plus ou 
moins publiques. 

Ceci dit au phonographe, je déclanche l’appa- 
reil : 

« Un vol de peu d'importance, mais qui 
dénote chez ses auteurs une audace inouie, a été 
commis au château de Versailles. 

Les tuyaux de plomb et les couvertures en zinc 
de deux urinoirs placés dans les cours latérales 
de la cour de Marbre ont été enlevés nuitam- 
ment. 

Ces objets n'avaient par eux-mêmes que peu 
de valeur, mais le fait que des malfaiteurs aient 
pu s’introduire dans la cour du château en esca- 
ladant les grilles et emporter leur butin par le 
même chemin, est quelque peu inquiétant en lui- 
même. : | | 

Sont-ce de vulgaires malfaiteurs qui ont voulu 
faire, tout comme aux prisons de Fresnes, un 
tour d'éclat à leur façon ? 

Il n'importe guère, mais des ordres très sèvè- 
res ont été donnés pour redoubler les rondes de 
nuit dans le parc ct surtout à l’intérieur du chà- 
teau et des Trianons qui renferment des richesses 
d'art inestimables et de nature à tenter des mal- 
faiteurs de plus haute volée. 

On a récemment changé toutes les consignes 
en cas d'incendie et réorganise les secours pour 
préserver du feu nos richesses nationales. Il im- 
porte également que la surveillance soit réorga= 
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nisée complètement pour les mettre à l'abri de 
tout vol. » | 

Ceci n’est pas mal, mais voilà qui estencore infi- 
niment plus joli, plus coquet, plus savoureux, si 
jose m'exprimer suivant le jargon à la mode du 
jour : 

« Des individus restés jusqu’à présent incon- 
nus se sont introduits, à trois heures de l’après- 
midi, hier dans l'appartement de M. Bentana, 
docteur en médecine, 45, rue Martine, et après 
avoir consciencieusement fracturé tous les meu- 
bles, se sont retirés, sans être le moins du 
monde inquiétés, en emportant une certaine quan- 
tité de bijoux estimés à deux mille francs envi- 
ron. | 

Ces cambrioleurs, lecteurs assidus, sans au- 
cun doute, des journaux de mode et très au cou- 
rant du dernier mot en vogue sur le boulevard, 
ont laissé avant de partir, sur la table du salon, 
leur carte de visite, que M. Bentana a eu, en ren- 
trant chez lui, la désagréable surprise de trouver. 

Sur un carré du plus impeccable bristol, 
étaient gravés ces mots : « Cambrioleurs smarts ». 
En bas, à droite, les initiales M. A. V. avaient 
été tracées au crayon. 


Il a été impossible à M. Archer, commissaire 
de police, de pénétrer Je sens mystérieux de 
cette singulière marque de fabrique qui donnerait 
néanmoins à penser que ces distingués malfai- 
teurs sont affiliés à une association organisée, 
ayant pour but le cambriolage des appartement 
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Une enquëte est ouverte. Espérons qu'elle 
arrivera à déchiffrer la signification de la marque 
M. À. V.)» 

Comme il s'agit là de gens trés bien élevés, il 

n'y à pas à chercher midi à quatorze heures ; ça 
veut tout simplement dire : merci à vous ! 
_ Mais, comme chez Nicolet, c'est toujours de 
plus en plus fort, et voici une bande de cambrio- 
leurs qui ont visite et dévalisé les prisons de Fres- 
nes, — excusez du peu, comme disait Rossini — 
et qui ont emporté tous les robinets en cuivre et 
toutes les conduites en plomb, après les avoir cou- 
pées. L'administration était si honteuse de ce vol, 
qu’elle voulut faire croire à une vengeance de 
gardien révoqué. Mais les traces laissées par les 
voleurs étaient là, il n’y avait pas mèche. 

L'histoire ne dit pas s'ils ont poussé l'ironie 
jusqu’à laissser un mot à l'adresse du directeur 
des prisons pour l'informer qu'ils reviendraient 
lui rendre visite. En cela, ils n'auraient fait 
qu'imiter ceux qui, dans une localité de Seine-et- 
Oise, avaient, la même nuit, dévalisé les caves des 
gendarmes et la villa d’un commissaire de police 
et avaient, en se retirant, déposé sur la table de 
ce dernier, le billet suivant : 


&« Monsieur le Commissaire, 

« Vos lapins sont plus beaux et plus gras que 
ceux des gendarmes, et votre vin est bien meil- 
leur que celui que nous avons trouvé dans leurs 
aves. Aussi, nous vous le promettons, nous 
reviendrons avant qu'il soit longtemps. » 
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Le plus drôle de l'histoire, c’est qu’ils tinrent 
parole, et que six mois après, ils déménagèrent de 
fond en comble la villa du malheureux magis- 
trat. | 


Ce sont sans doute les mêmes malfaiteurs qui 
après s'être introduits dans les écuries du sous- 
préfet de Corbeil et avoir enlevé ses chevaux, 
clouërent sur la porte de l'écurie cet avertisse- 
ment charitable : 


— « Prévenez les gendarmes que notre pro- 
chaine visite sera pour eux ». 


Il est fort probable que les voleurs de Fresnes 
ne se risqueront pas une seconde fois à pénétrer 
dans les prisons,’ dont les portes pourraient se 
refermer sur eux pour longtemps. 


Ce qu'il faut retenir, c'est que l'audace des 
malfaiteurs n’a plus de bornes, que la police sub- 
urbainé est absolument insuffisante et que sôn 
augmentation et sa réorganisation, sans cesse 
réclamées, s'imposent à brève échéance. 


Ce n'est pas ça seulement qu'il faut retenir, et 
vraiment il convient de voir cette grave question 
des cambrioleurs, et même des assassins, tout à 
la fois, de beaucoup plus haut et d'une façon beau- 
coup plus pratique. Chacun vit de son métier sur 
la terre, et vous ne pouvez pas cependant, à des 
hommes, de gaité de cœur, leur supprimer, tout 
à la fois, leur instrument de travail, leur gagne- 
pain et leur clientèle ! 

Les compagnies d'assurances et les pompiers 
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seraient désolés s'il n'y avait pas d'incendies, car 
alors ils n'auraient plus de raison d’être. 

De même la police et la magistrature seraient 
absolument désolées, s’il n’y avait plus de cam- 
brioleurs, de voleurs, d’assassins et autres malan- 
drins. 


Mais c’est leur raison d’être, mais c’est leur 
clientèle, à ces fonctionnaires, et vous voudriez 
qu’ils arrivent comme cela à s’en passer, à se 
suicider .eux-mêmes, en les sacrifiant sur l'autel 
de la morale et de la sécurité publique ? 


Allons, laissez-moi rire; vous êtes vraimment 
par trop naïf. Ne perdez pas de vue que la police 
et la justice ont toujours eu et auront toujours 
une vive sympathie pour le gibier de potence. 

Et c’est bien humain, puisque c’est leur gagne- 
pain. Si les cambrioleurs étaient tous arrêtés, 
mais ce serait la fin des fins, l’abomination de la 
désolation ; il n’y aurait plus moyen de justifier 
les augmentations de magistrats et de policiers, 
soit comme nombre, soit comme émoluments. 

Les cambrioleurs, les voleurs, les assassins, les 
chourineurs, les estampeurs sont élevés à la bro- 
chette par les grippe-coquins et les magistrats et 
si par malheur il n’y en avait plus? Mais alors il 
faudrait en inventer ou payer des figurants pour 
sauver la magistrature et la police ! 

Voilà ce qui est la vérité, et ce qu’il faut bien 
comprendre et ce qui est humain. 

C'est si évident, que tous les jours nous en 
avons mille preuves qui nous crèvent les yeux. 
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Dans les vieux mélodrames du boulevard du 
Crime, les figurants entraient par une porte, res- 
sortaient par l’autre et repassaient par la première 
porte; c'étaient toujours les mêmes figurants. 


Il en est de méme à Paris : toutes les nuits, on 
épure (!!!) un quartier, on arrête des centaines 
de repris de justice, de vagabonds, de loques hu- 
maines; mais le lendemain on les relâche pour 
pouvoir recommencer, car ce petit jeu des rafla- 
des justifie un nombreux personnel policier et 
tous ces pauvres diables, criminels ou non, sont 
les figurants involontaires de cette comédie poli- 
cière et judiciaire, et le bon bourgeois, content 
de voir si bien travailler, est assassiné au coin de 
la rue ou cambriolé pendant qu'il fait sa partie de 
manille ! 


Commediente, Commediente ! 


Il y a un moyen bien simple d'épurer la France 
entière, de moraliser le: malfaiteurs et d'en faire 
plus tard de bons cultivateurs. C'est d'appliquer 
la loi sur la relégation ; c’est de les envoyer faire 
des routes et des chemins de fer aux colonies, et 
ensuite de les marier et de leur donner des terres 
à cultiver. 

Ce serait la fortune pour la Métropole et pour 
nos colonies, et ce serait la fortune et la sécurité 
pour tout le monde. 

Mais il n’y a pas de danger que lon voie jamais 
cela. Pensez donc, la police et la magistrature 
perdraient du coup leur clientèle, leur ga 
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pain, et l’on parlerait bientôt de les réduire. Ja- 
mais de la vie! Allez, mes bijoux, volez, tuez, 
cambriolez, nous sommes là pour vous arrêter... 
quelquefois ! Mais vous faire disparaitre, vous en- 
voyer aux colonies, faire de vous de bons citoyens 
par le travail et le sentiment de la propriété? Oh, 
pour ca, jamais de la vie! Nous n'allons pas bête- 
ment supprimer notre raison d’être ! 

Et voilà pourquoi, malgré tous les progrès de 
la science moderne, les deux grands syndicats des 
policiers et des cambrioleurs continüront à être 
prospères et florissants sur le dos du bon public 
et à vivre dans un esprit réciproque d’'intime et 
tacite solidarité! 

Ïls ont besoin l’un de l’autre, et ils se font vivre 
mutuellement, et vous savez le proverbe : les 
_Joups ne se mangent pas entre eux ! Voyez 
madame [umbert ! 





LE SYNDICAT DES PICK-POCKETS 


UNE CURIEUSE COMBINAISON. —— LE SYNDICAT 
DES PICK-POCKETS PAYANT.UNE REDE- 
VANCE AUX GRANDS COUTURIERS 
POUR DAMES. — POURQUOI 
LES POCHES DES ROBES 
SONT TOUTES MISES 
PAR DERRIÈRE 


Il | 


Autrefois, du temps de nos mères, les poches 
étaient placées de côté, dans la robe, à portée de 
la main et il arrivait même que les personnes 
prudentes avaient une poche dans leur jupon et 
qu'elles y mettaient simplement la main, à tra- 
vers la fente de la robe. 

C'était simple, commode, pratique et logique, 
on n'y voyait absolument rien ; il était donc tout 
naturel que les femmes qui sont toutes des êtres 
plus ou moins neurasthéniques et par conséquent 
a la merci du premier intrigant venu qui 
veut bien prendre la peine de les suggestionner, 
changeassent tout cela, suivant le caprice, l’im- 
pression ou plutôt la suggestion du moment et 
c'est, en ellet, ce qui s'est produit il y a déjà plu- 
sieurs années, pour le plus grand dommage de 
leurs porte-monnaie. 
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Seulement comme là chose est curieuse, sin- 
gulière, peu connue et qu’elle menace d’engloutir 
la fortune d'un nombre incalculable d’infortunés 
pères ou maris, fort marris, la genèse mérite, je 
crois, d’en être exposée ici fidélement. 

On sait que de tous temps, les Anglais ont 
été les rois des pick-pockets et l’on sait égale- 
ment qu’à Londres ces aimables industriels pos- 
sèdent depuis longtemps un syndicat des plus flo- 
rissants et des plus respectés, à telle enseigne 
que souvent, dans de grands procès de cambrio- 
leurs, les membres de son bureau viennent dépo- 
ser en justice, avec un sauf-conduit, sur la foi des 
traités, pour donner leur opinion compétente, 
faire une expertise, et éclairer la justice : Ô 
mœurs idylliques de la douce et suave Angle- | 
terre! Victoria, un verre de gin à las! 

Mais je poursuis : depuis longtemps, malgré 
leur incomparable adresse, soit à plonger la main 
subrepticement dans la poche, soit à couper la 
dite suivant les cas, il faut avouer que les infor- 
tunés pick-pockets avaient un mal de chien à 
gagner honorablement leur pauvre vie et qu'ils 
se faisaient pincer plus souvent qu’à leur tour par 
des policemen facétieux et des détectives dont le 
flair aurait enfoncé celui de Mercier. | 


C'est ainsi que l’on ne comptait plus les mal- 
heureuses victimes professionnelles sur le champ 
de courses d'Epsom, par exemple. 

__ Le syndicat com mençait à être vraiment très 
inquiet et bien prêt à s’avouer vaincu par la po- 





amine 


= 459. — 


lice, lorsque tout à coup l’un des membres les 
plus modestes du bureau, l’archiviste, sauva la 
profession par un véritable trait de génie et leur 
tint à peu près ce discours dans une grande réu- 
nion secrète, privée et nocturne, dont il avait 
demandé la convocation d'urgence : 

— Vous avez tous confiance en moi ? 

— Oui, oui, parle. 

— Eh bien, mes amis, comme un général 
français qui s'appelait, je crois, Trochu, j'ai mon 
plan et bientôt l'honorable corporation des pick- 
pockets de Londres, qui est la première du 
monde, retrouvera son antique splendeur d’an- 
tan — voyez galette! 

— Bravo! | 

— Oui, mais à une condition, c’est qu'il y 
aura de la discipline et que vous m'obéirez aveu- 
glément ; il y aura de la dépense, mais on ren- 
trera bientôt dans son argent, mille, cent mille 
fois, il y a encore près de deux millions de schil- 
lings dans notre caisse, c'est plus qu’il n’en faut. 

Pour aujourd'hui, voici mes instructions : 1l y 
a de beaux garçons parmi nous. 

— Pour sûr. 

— Eh bien, il faut qu'ils deviennent les amis 
des’ femmes de chambre de ces dames de la 
cour et de la haute. 

— Ça n’est pas difficile. 

— Combien de temps ? 

— Huit jours. 

— Eh bien, rendez-vous ici dans dix jours! 
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— Hip, hip, hurrah ! 

Dix jours plus tard, ces aimables gentlemen 
étaient tous réunis à la mème heure, et une su- 
perbe escouade de beaux hommes, bien räblés, 
s'avancerent modestement devant lestrade et 
dirent, les veux baissés : 

— (ia y est! 

— Je n'attendais pas moins de vous, dit sim- 
plement larchiviste. Maintenant il s'agit de ne 
pas lésiner, il faut faire danser notre caisse dans 
les grands prix. Vous allez payer grassement ces 
aimables miss, de manière : 


10 À ce qu'elles arrivent à suggestionner supé- 
rieurement leurs maîtresses pour leur faire créer 
la mode de porter la poche par derrière ; 


20 À ce qu'elles puissent également graisser la 
patte sérieusement aux grands couturiers qui 
habillent leurs maitresses, pour lancer la dite 
mode. 

— Vous voyez que nous n'avons pas trop de 
nos deux millions de schillings, mais après, le 
monde nous appartiendra. 

Ce fut du délire et l’on porta le brave archi- 
viste de l'honorable syndicat des pick-pockets de la 
cité de Londres en triomphe, autour de la salle, 
en l’arrosant sérieusement de champagne. 

Je passe sur les détails, sur les résistances 
partielles, sur les difficultés imprévues, sur les 
négociations à mener. 

Il n’y eut pas assez d'argent, et le syndicat dut 
contracter un emprunt secret dans une des pre- 
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mières maisons de banque de la métropole. Mais 
enfin il sut triompher de toutes les difficultés, il 
arriva à les surmonter toutes. Et finalement la 
mode de la-poche par derrière les robes de femmes 
devint tout à fait universelle, mais ce ne fut pas, 
hélas, sans de gros sacrifices. 

Parmi les femmes de chambre, il y eut des 
indiscrétions et, sans penser à mal, quelques- 
unes laissèrent échapper le nom de leur amou- 
r'eux. 


Les couturiers ouvrirent l'œil, firent une en- 
quête, et, en gens pratiques, refusèrent de mar- 
cher, si le syndicat des pick-pockets ne leur fai- 
sait pas une forte redevance sur leurs prises. 

— Comment, disaient-ils, vous allez, grâce à la 
mode des poches de dames placées par derrière, 
gagner facilement des millions et des millions, 
peut-être des centaines par an et vous ne nous 
donneriez rien ; avouez que ce ne serait pas mo- 
ral. Vous devriez partager avec nous, si vous 
étiez loyaux. Fixez un prix raisonnable, sérieux, 
honorable, ou nous mangeons le morceau. 

Le syndicat des pick-pockets dut capituler. 

_ Je pense quil est inutile d'ajouter qu'il ne 
tarda pas à s'entendre avec les confrères des au- 
tres syndicats en Europe et particulièrement en 
France. | 

Et voilà comment, à travers le monde, les pick- 
pockets qui ont lancé cette idée géniale, furent ce- 
pendant obligés de payer une forte redevance aux 
grands couturiers.…, 
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Mais tout cela me laisse indifiérent. Ce qui 
m'émeut, c'est de voir ainsi nos femmes sugges- 
tionnées par leurs tailleurs ou couturières, car 
ces dernières en font autant pour suivre la mode. 

Ce qui m'attriste surtout, c’est de voir com- 
ment nos femmes s'entêtent ainsi à nous ruiner 
bêtement, sans motif, par entètement. 

Je connais des femmes du monde qui se font 
ainsi voler leur porte-monnaie régulièrement une 
fois par semaine, d’autres qui se contraignent à le 
porter à la main et qui l’oublient ou le perdent 
partout et qui vous répondent avec mépris et 
colère quand vous avancez timidement qu’elles 
pourraient mettre leur poche de côté, comme nos 
mères : 

— Pour qui me prenez-vous, Monsieur, et à 
quel monde appartenez-vous, bon Dieu ? C’est la 
mode, et je ne veux pas être ridicule ! 

À cela, rien à dire et voilà comment, tout en 
nous ruinant, nos femmes sont les actives auxi- 
liaires des pick-pockets. 

Avouez que la femme est tout de mème, — 
sauf le respect que je lui dois — un drôle de petit 
animal! 
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LES PROGRES DE LA SCIENCE APPLIQUÉS 
À LA CAMBRIOLE 


COMMENT LES VOLEURS EMPLOIENT LES RAYONS 
RGNTGEN. — TRAVAIL PROPRE ET EXPÉDITIF. 
TOUT LE MONDE Y TROUVE SON COMPTE. 

M. LE PRÉFET DE POLICE ET LES ORDURES 
DE COMMERCE. 


Dernièrement, chez trois cambrioleurs de 
marque, au milieu d'un grand nombre de cou- 
teaux, de revolvers, de poignards et de pinces- 
monseigneur admirablement nickelés et en excel- 
lent état, on trouvait une lampe cathodique ; avec 
la meilleure grâce du monde les trois profession- 
nels du crime ont expliqué comment ils se servaient 
des rayons X pour examiner, à travers leurs pa- 
rois, les coftres-forts — combien forts — avant de 
les ouvrir | 

Il est évident qu'il est très malheureux qu'il y 
ait encore tant de voleurs, de cambrioleurs et de 
criminels, et il est non moins évident que l'ins- 
truction seule, répandue sur une vaste échelle, 
pourra faire disparaître petit à petit ces malan- 
drins ; mais, enfin, en attendant, il faut savoir se 
contenter de peu et je trouve tout à fait excellente 
cette application aussi scientifique que pratique 
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des rayons Rœntgen à l'usage de la cambriole et 
la chose se comprend de soi, sans avoir besoin 
d'être démontrée, en quelque sorte. 

En eflet, avec cette nouvelle méthode que je 
qualifirai volontiers tout à la fois de rationnelle 
et de scientifique, tous les coffres-forts vides ou ne 
renfermant pas de valeurs, se trouvent épargnés et, 
en définitive, c’est le propriétaire légitime qui en 
profite. Mais ce n'est pas tout, en allant plus vite 
dans leurs investigations et, par conséquent, en 
ayant terminé plus promptement leur besogne, les 
voleurs risquent d'autant moins de rencontrer les 
propriétaires de l'appartement ou de la maison 
dévalisée et c’est pour eux autant Re LE de 
crimes évitées. 


D'une façon générale l'on peut affirmer haute- 
ment qu'avec l'emploi permanent des rayons ca- 
thodiques, le travail de ces Messieurs de la Pince 
est fait d'une manière plus prompte et plus 
propre. 

C'est ce que l'on appelle de la belle ouvrage 
et sans meurtre inutile et toujours regrettable, 
surtout pour la victime. 

C'est ainsi que, grâce aux progrès de la science, 
tout se transforme, aussi bien les crimes im- 
mondes de la guerre qui tendent de plus en plus 
à disparaitre et que les grands voleurs avaient 
qualifiés eux-mêmes de glorieux. 

Mais, assez philosopher. Je suis heureux sim- 
plement de constater que la science moralise 
tout, même le crime, si j'ose m'exprimer ainsi, 
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puisqu'elle lui évite, en même temps que des pertes 
d'heures, des extrémités toujours fâcheuses, quand 
ce ne serait qu'aux yeux de la gendarmerie et de 
la loi. 

Il est évident que le savant qui a découvert 
les rayons qui portent son nom ne se doutait 
guère qu'il servirait ainsi la cause de lhûmanité 
et de la civilisation par des voies que je me per- 
mettrai de trouver singulièrement détournées ! 


Cependant, le fait est là, patent et épatant ; il 
n'y a plus à le nier. Il y a d'autant moins à le nier 
que la Société philanthropique de secours mu- 
tuels des pick-pockets de Londres vient d’instituer: 
pour ses membres, et dans un but dont le côté 
hautement humanitaire ne saurait échapper à la 
perspicacité de mes lecteurs, un cours destiné à 
enseigner l'emploi des rayons Rœntgen pendant 
les indispensables opérations de la cambriole. 


Des esprits étroits vont crier au scandale ; moi, 
au contraire, je trouve cela très chic, très modern- 
slyle, et, en attendant la disparition des filous 
avec la disparition de l'ignorance, comme de tous 
les vices, je dis que si la science mise au service 
des voleurs leur économise quelques crimes de- 
venus inutiles pour eux, il convient de s’en félici- 
ter hautement. | 

Avant tout, ïl faut éviter de ratiociner et il 
convient de se rendre à l'évidence et surtout de 
toujours saluer avec joie un progrès, quelque pe- 
tit et modeste soit-il. 


31 


Ceci dit, je demande la permission d’entrete- 
nir mes lecteurs d’une petite affaire personnelle 
qui me tourmente beaucoup en ce moment. 

On sait qu’à Paris nous payons tous des taxes 
fort lourdes à la Ville pour l’enlëvement de nos 
ordures ménagères tous les matins, grâce aux 
Poubelles. 

M. de Rambuteau avait déjà donné son nom à 
une colonne indispensable, ce qui prouve que nos 
préfets ont toujours aimé à s’occuper de questions 
de détritus et d'ordures, ce qui est fort intéres- 
sant dans une grande ville. 

Mais voilà que M. le Préfet de police ou le 
service de la voirie, je ne sais pas au juste, vien- 
nent d'inventer une chinoiserie aussi monumen- 
tale qu'injuste et que je vous donnerais bien en 
mille à deviner : désormais on enlève les ordures 
ménagères, mais pas les ordures de commerce et 
d'industrie. | 

Que l’on fasse cette distinction pour de grandes 
usines, je le comprends, mais l'administration, fe- 
roce et bête comme toutes les administrations, 
prétend le faire avec les fruitiers, épiciers, bou- 
chers, boulangers, etc. Ainsi chez un épicier on 
se refuse à enlever des épluchures de salade, 
comme si un épicier ne pouvait pas manger de 
salade, tout comme les filles de ce bon Nadard ! 

Un certain nombre de commercçants ont résolu 
de laisser leurs ordures sur place et ils ont bien 
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raison. L’administratirn furibonde et exaspérée ne 
veut pas céder et va créer une escouade d’inspec- 
teurs experts pour examiner les ordures de tout 
un chacun. 


C’est complètement idiot, mais ça fera tou- 
jours des places nouvelles à payer pour les contrt 
buables et ça fera aussi toujours des palmes et 
surtout des poireaux à donner — ce sera même . 
là leur vraie destination. 

Mais voilà en quoi la chose me touche et 
m'inquiète beaucoup : que vais-je faire moi-même 
de mes détritus et ordures professionnels ? Voyons, 
monsieur le Préfet, soyez humain. 


Depuis quinze jours, pour ne pas contrevenir 
à votre ordonnance et éviter une contravention, 
je suis obligé d'avaler tous mes vieux fonds 
d’encrier, mes rognures de crayons, mes vieilles 
plumes de fer, tous mes papiers gàchés. J'ai des 
maux d'estomac affreux et je dépéris à vue d'œil 
et tout cela parce que je n’ai plus le droit de jeter 
tous les matins mes ordures professionnelles dans 
la rue. C’est véritablement une alternative ter- 
rible : ou une contravention ou la mort. Pour 
peu que cela continue je vais quitter Paris. 

Prenez garde, M. le Préfet de police ou de la 
Seine, MM. de la voirie, c’est avec des mesures 
tout à la fois aussi draconiennes et aussi charen- 
tonnesques que l’on tue et que l’on dépeuple une 
grande ville et si vous ne vous décidez pas à être 
enfin moins féroces et rétrogrades avec nos détri- 
tus et ordures de commerce, professionnels ou 
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non, prenez garde, Paris ne tardera pas à n'être 
plus tout à la fois qu’un désert et qu’un souvenir ! 

Pour mon compte je me révolte et je ne veux 
plus continuer à avaler toutes mes ordures pro- 
fessionnelles pour les beaux yeux de la Voirie. 

J'aime encore mieux une contravention. 

Allons-y! Mais cela ne fait rien, connaissez- 
vous quelque chose de plus bête que les mesures 
prises par des ronds-de-cuir ? 


— 463 — 


RÉGICIDE POUR RIRE 


UN JOLI MÉTIER, TRÈS LUCRATIF. — LES RISQUES 
DE LA PROFESSION. — SOUVENIRS HISTORIQUES. 
CURIEUSES RÉVÉLATIONS. 





Tout le monde connaît l’histoire de ce bon 
bourgeois, grand industriel des environs de 
Rouen, qui, après avoir pris un coin confortable 
dans un compartiment de re classe à la gare 
Saint-Lazare, pour regagner la capitale de la 
Normandie, aliàs le pot de chambre d'icelle, 
comme disent les gens irrévérencieux et mal éle- 
vés qui ne connaissent pas les merveilles de la 
ville musée ! 

Au moment du départ, le train siffle ou plutôt. 
la locomotive, un second monsieur à l’abord dur 
monte dans le compartiment et s’installe à l’autre 
bout; on part, on est parti. | 

Comme le monsieur marque mal, lhonnête 
bourgeois, peu rassuré, engage la conversation, 
lui demande la permission de fumer, lui offre un 
cigare. La glace est rompue. En habile homme 
qui veut poursuivre son enquête, le brave bour- 
geois commence par raconter ses petites aflaires, 
par parler de son usine, de ses métiers qu'il faut 
renouveler pour être à la hauteur des Anglais qui 
débarquent leurs. marchandises sans cesse chez 
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nous, etc., etc. L'interlocuteur parait instruit, 
mais peu communicatif et enfin, prenant son cou- 
rage à deux mains, l'industriel lui dit sur un ton 
aimablement interrogatif : 

— Et vous, monsieur, dans quelle partie êtes- 
vous ? 


Et l’autre, sur un ton mélodramatique et 
sombre lui répond d’une voix caverneuse : 

— Moi, je voyage dans l'assassinat. 

_ Le pauvre homme fit un haut-le-corps et pensa 
in-pello : 
Je m'en doutais, je suis frit ! 

Le rapide venait de quitter Vernon pour faire 
de l’eau et ne s’arrêtait plus avant Rouen ; impos- 
sible de descendre. Du coup, il en laissa éteindre 
son cigare, bien résolu à offrir tout ce qu’il avait 
sur lui, au moindre geste inquiétant et la conver- 
sation devint languissante ] Jusque à la gare de la rue 
Verte. 

On se sépara en se serrant la main, et comme 
la femme du manufacturier était venue le cher- 
cher dans son breack, il lui dit à peine installé : 

— En fait de verte, Je viens d'en voir une 
qui l’est encore plus que la rue ; ma parole, je ne 
suis pas capon, tu le sais, mais j'ai peur d’avoir la 
jaunisse. Figure-toi que, depuis Paris, j'ai voyagé 
avec un assassin. 

— Îl a voulu te tuer, mon gros chat! 

— Non, pas le moins du monde, mais c’est lui- 
même qui s’en est vanté. 

Le soir, pour se remettre, il alla au premier 
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café de la ville, sur le cours Boiéldieu, tenu par 
un vieil ami à moi, Théodore Grisch, où des amis 
l’attendaient. Stupéfaction! Son assassin du train 
était à une table voisine, très gai, très entouré, 
très bon vivant. 


Il n’en croyait pas ses yeux. : 
— Vous connaissez ce Monsieur, là-bas ? 


— Oui, c'est Jules Favre qui vient défendre 
demain, en cour d'assises, le fameux assassin 
Huntel. 


— ÀAh, oui, je comprends. 


Et il se garda bien de raconter et son histoire 
du wagon et sa frousse. 


Cette histoire funambulesque et célèbre m'est 
revenue à la mémoire, parce qu'il vient de m'en 
arriver une dans le même genre, mais, sur mon 
honneur, je n'ai pas eu lé tracet J'ai, au contraire, 
bien rigolé, en apprenant un métier nouveau que 
je ne connaissais que vaguement et par oui-dire. 

En allant à Bruxelles, deux ou trois fois, je 
me suis trouvé seul au milieu d’une équipe de 
bonneteurs qui pratiquaient le jeu des trois cartes, 
le fameux baccarat des Indes et avaient pour but 
unique de me dépouiller et là, j'avoue que, cons- 
cient du danger, je n’en menais pas très large. 
mais je raconterai cela en détail une autre fois. 

Je reviens à mon histoire. Au mois de février 
dernier, je voyageais sur la ligne de Cette à Mar- 
seille et comme l’on venait de me voler mon por- 
tefeuille en gare de Perpignan, avec la forte 
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somme et tous mes papiers, j'ouvrais l'œil, tou- 
jours trop tard naturellement. 

Cependant, à Nîmes, monta un jeune et bril- 
lant cavalier dans mon compartiment, avec une 
moustache noire à décrocher tous les cœurs du 
Midi ! | 
Je fis chement comme l'industriel de Rouen, 
jamenai la conversation en lui offrant un cigare 
et, au bout d'une demi-heure, nous étions les 
meilleurs amis du monde... seulement j'étais 
très boutonné, toujours trop tard naturellement. 


Après lui avoir expliqué comment et pourquoi 
je faisais une tournée de conférences du plus 
haut intérêt dans tout le Midi, j'attendis et lui 
spontanément, tout gentiment, me dit : 


— Ma foi, c'est bien peu lucratif votre métier 
d’économiste ; moi, je suis tout simplement régi- 
cide. | 

— Diable ! mais il doit y avoir des risques ? 

— Il n’y en a qu’un, celui d'être écharpé par 
la foule indignée, toujours bête et qui ne comprend 
rien aux choses de la politique. 

— Et ça vous rapporte ? 

— Oh! beaucoup; je suis très bien payé, sur- 
tout si le travail est bien fait. 

-- Et vous avez tué beaucoup de rois, d’empe- 
reurs ? 

— Moi, jamais de la vie! 

— Mais qui vous paye ? 

— Les monarques, parbleu! 

— Je ne comprends pas du tout. 
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— C'est pourtant bien simple. Comme tous les 
régicides qui se recpectent, n'est-ce pas ? Je suis 
italien, napolitain même, c’est-à-dire paresseux 
et aimant à gagner de l'are ent sans grand mal. 
Vous savez bien que chez vous, sous Louis-Phi- 
lippe, il y avait tout le temps des attentats contre 
le roi. 

— Parfaitement. 

— Eh bien, c’est lui qui payait des policiers ma- 
lins, dressés, à la coule, comme vous dites, pour 
faire des simulacres d'attentats pour relever son 
crédit et sa popularité et faire voter aux Chambres 
des apanages pour ses gosses et Dieu sait s’il en 
avait. 


— C'est juste. 


— J'ai repris et modernisé tout simplement 
ce procédé; un roi, un empereur, un souverain 
est-il embêté par ses ministres, par son parle- 
ment, vite j'organise un complot; parfois on va 
jusqu'au petit attentat et je tire à blanc sur un 
cheval de l’escorte. Mais comme il y a le gros 
danger de la foule je ne marche que si je suis 
sûr d’être arrêté de suite, c’est-à-dire protégé par 
la police. Et naturellement, comme après l’évè- 
nement le roi est certain d’être tranquille pendant 
une couple d'années, il me fait tenir la forte 
somme, sans compter les cadeaux... 

— C'est merveilleux ! 

Et avec une pointe de légitime orgueil, il 
ajouta négligemment : 

— À l'heure présente, je puis me à flatter d'avoir 
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la plus belle clientèle du monde entier, Et tenez, 
voici les Présidents de République eux-mêmes qui 
m'envoient chercher ; mais, vous savez, c’est 
moins bon, Ça ne paye pas si cher. 

— Vous devez cependant avoir des mortes 
Saisons. | 

— Sans doute, mais quand un souverain est 
content et vous a fait donner cinquante mille 
balles, on a le temps de se reposer. Et puis je 
fais entre temps, pour m'amuser, des petites bri- 
coles. Ainsi, voilà vous, par exemple, qui venez 
de publier vos Causeries agricoles ; eh bien vous 
voulez les lancer? J’ai un fameux moyen : je me 
déguise en prince russe anarchiste, je vous pro- 
voque en duel dans un grand café de Marseille et 
vous fais une égratignure au poignet. Vous me 
laissez gagner la frontière où je redeviens un 
simple sujet italien ; la police perd mes traces. 
Vous faites un potin de tous les diables dans la 
presse et huit jours après votre volume est lancé. 
Est-ce imaginé ça? Et pour vous, je ferai la chose 
au plus juste prix, par amitié, pour un billet de 
mille francs. Que voulez-vous, il faut savoir se 
pousser dans le monde! 


Le train était en gare de Tarascon ; je pris 
congé de mon aimable régicide pour rire et je 
poursuivis mon voyage, émerveillé de l’ingéniosité 
de certains hommes pour trouver des positions 
sociales vraiment épatantes ! 








CHEZ LES BRIGANDS 


LA NOUVELLE INDUSTRIE DES BRIGANDS. 
AGENCES DE TOURNÉES CHEZ LES BRIGANDS. 
LE SYNDICAT DES BRIGANDS 


À la suite de la mise en liberté de Miss Ellen 
Stone, mon excellent confrère Millot se livrait 
aux Judicieuses réflexions suivantes : 


« Iln'est de si bonne société qui ne se quitte. 
Miss Stone vient d'être rendue à la hberté et elle 
a dû renoncer à la compagnie des honnêtes bri- 
gands qui ne cessèrent, pendant plusieurs mois, 
de lui prodiguer les plus délicates attentions. 

Sans doute, la haute importance du gage qu'ils 
avaient entre les mains et qu'ils estimècent ga- 
lamment à un demi-million, devait les inciter à 
se montrer pleins d’égards pour leur prisonnière. 
Mais, tout en veillant sur ses jours et en prenant 
soin que quelque membre de la troupe ne com- 
promit pas, par un flirt qui pouvait finalement être 
partagé, l'intégrité du gage en question, ils au- 
raient pu la soumettre à un régime dépourvu de 
confortable. 

Il parait, au contraire, que le service était 
excellent chez les Fra-Diavolo macédoniens et la 
table exquise. Nous voyons à la quatrième page 
des feuilles de boulevard des réclames enthou- 
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siastes en faveur de certains hôtels dits de pre- 
‘mier ordre, où l’on est scandaleusement écorché 
et où une bougie coûte cent sous, La bougie n’est 
pas sensiblement plus chère au Splendid-Hôtel 
des Balkans, mais comme elle vaut bien l'argent 
dont on la paye ! 


Il n’y à pas de prix, en elfet, pour les émo- 
tions de tout premier ordre, elles aussi, par les- 
quelles Miss Stone a dû passer durant son séjour 
dans la montagne, et si j'avais été chargé de pré- 
parer la note de la voyageuse, je me serais mon- 
tré, je crois, essentiellement modéré, en les éva- 
luant à une centaine de mille francs. A la longue, 
elles ont dù, évidemment, s’'émousser, mais, dans 
les premiers temps il devait être tout à fait sen- 
sationnel de se demander à son réveil : « Est-ce 
aujourd’hui que mes gardiens vont me couper 
une oreille et l'envoyer à mon consul ? » 

Cet heureux dénoûment ne peut qu'exciter 
l’'ardeur des jeunes américaines qui avaient formé 
le projet de traverser l'Océan et d'aller en Tur- 
quie s’exposer aux mêmes périls que Miss Stone. 

D'un autre côté, au même moment, c’est-à- 
dire vers le 18 février de cette année, on écrivait 
de New-York à peu près dans ces termes : 


Miss Ellen Stone, la missionnaire récem- 
ment capturée par des brigands macédoniens, 
est arrivée jeudi à New-York à bord du Deutsch- 
land. Elle a été reçue par les membres des diffé- 
rentes congrégations de missionnaires, au chant 
d'hymnes religieuses. 
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Miss Stone a un volume tout prêt qui sera 
publié par la maison Mac-Clure. Elle va entre- 
prendre une tournée de conférences, en compa- 
gnie d’un des associés de ses éditeurs. 

Le New-York Sun commentant cet empres- 
sement de la prédicante américaine à battre mon- 
naie de son aventure, se demande s’il est conci- 
liable avec l'esprit religieux, et si c'est bien là 
l'attitude reconnaissante que ses compatriotes 
étaient en droit d'attendre d'elle. 


Nous trouvons, nous, que cette attitude est 
bien américaine ; voilà tout. 

Il faut en revenir à mon spirituel confrère : il 
concluait en demandant qu’une agence Cook 
quelconque veuille bien traiter à forfait avec les 
brigands pour une série de caravanes de capti- 
vité. 

Je suis heureux de pouvoir lui dire que dés 
maintenant ses vœux sont exaucés et même dépas- 
sés : les brigands viennent en effet de créer des 
agences pour tournées, enlèvements, etc., dans 
les principales capitales du monde civilisé, et ceux 
de Corse, de Sardaigne, de Sicile, des Abruzzes, 
de Macédoine, des deux Turquies: d'Europe et 
d'Asie et de Grèce viennent de fonder un syndi- 
cat professionnel pour défendre leurs intérêts, avec 
une agence spéciale à Hanoï pour les enlèvements 
par les brigands annamites, indo-chinois, pavil- 
lons noirs, etc. 

Naturellement, dans ces pays lointatns du 
continent asiatique, les tarifs sont plus élevés. 
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Maintenant, que l’on ne crie pas à l’immora- 
lité, car les brigands ne sont pas ce qu'un vain 
peuple pense ; la plupart se sont modernisés, et il 
y en a beaucoup qui sont, dans la plus large ac- 
ceptation du mot, les plus braves gens de la créa- 
tion. Cela me rappelle un souvenir, déjà lointain, 
cependant, très peu d'années après la guerre. Un 
de mes amis, natif de Pont-Audemer, et frère 
d’un des plus spirituels avoués de Paris — tout le 
monde à reconnu M. Ménier, — à la suite de 
son mariage, avait repris la grosse maison de fers 
et charbons de son beau-père anglais, à Swansea, 
dans le pays de Galles, et, comme il avait de très 
gros intérêts en Grèce, dans les mines du Lau- 
rium, si jai bonne mémoire, il partit un beau 
jour à Athènes avec sa jeune femme, char- 
mante et fragile comme un biscuit de Sèvres. 

Naturellement, il avait à aller à ses affaires, à 
la mine dont il était administrateur, et, de suite, 
il pensa à louer une voiture au mois pour permettre 
à sa femme de se promener dans la campagne 
environnante et de venir souvent au-devant de 
lui pour le chercher avant diner. 


— Ne faites pas cela, malheureux, votre 
femme sera enlevée par les brigands aux portes 
de la ville, et ensuite, ça vous coûtera cher. 

— Alors, il faut qu’elle reste tout le temps en- 
fermée dans Athènes ? 


— Pas le moins du monde, entendez-vous 
avec un chef de brigands ! 
— Vous n’y pensez pas! 
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Et on lui expliqua que la noblesse vivait de ce mé- 
tier, qu'elle exerçait ainsi un genre aussi ancestral : 
que féodal de dime, mais que les brigands étaient 
des gentilshommes irréprochables, et. une fois bien 
convaincu, il s'entendit avec le chef des brigands 
qui tenaient la route, le marquis de X.., un gentle- 
man parfait, qui lui fournit une escorte pour la 
voiture de sa femme et, pendant les trois mois 
qu'il resta en Grèce, il n'eut qu’à se louer des 
procédés et de la courtoisie du chef des brigands 
aussi bien que de ses hommes. 


En Extréme-Orient, c'est autre chose, il n'y 
eut jamais de brigands, maï seulement de pauvres 
diables qui meurent de faim. Il en est de même 
des pirates et, involontairement, on fredonne la 
si tant délicieuse romance de nos mères : 

Entre dans ma tartane, 
Jeune grecque à l'œil noir ; 
Tu seras ma sultane, 

Mon amour, mon espoir. 

Ilest évident que ce système d'agence pour 
traiter à forfait de l'enlèvement des jeunes filles 
neurasthéniques par les brigands dans les monta- 
gnes est appelée au plus grand succés. 


Non seulement on leur procurera de fortes 
émotions, mais encore quasiment la fortune en 
publiant des volumes, en faisant des conférences 
au sortir de la captivité. 

Ces bons brigands, qui sont vraiment ingé- 
nieux, ont pensé à tout, et ils se sont assuré la 
collaboration d'un certain nombre de journalistes 
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pauvres pour faire des volumes en anglais, en 
français, en allemand pour le compte des jeunes 
filles trop paresseuses ou trop incapables d'écrire 
elles-mêmes. 

Enfin, avant leur départ, leur capital est tou- 
jours garanti dans le contrat et le syndicat des 
brigands en répond sur son honneur d'honnêtes 
commerçants. 


Voici dans ses grandes lignes la nouvelle en- 
treprise aussi industrielle qu'ingénieuse qui se 
prépare et, pour mon compte, je suis heureux d'y 
applaudir des deux mains. 

J'en arrive même à regretter bien vivement 
que l'on ne puisse pas introduire cette industrie 
si Mmodern-style des brigands dans nos belles mon- 
tagnes des Alpes, car alors toutes les Miss d'An- 
gleterre, d'Amérique, rappliqueraient chez nous, 
et ce serait vraiment la fortune pour la Savoie. 

Maintenant que je tiens l’idée, je vais songer 
sérieusement à créer une équipe de brigands à 
l'usage des touristes. 

Je me sens des dispositions toutes particu- 
lières, quoique tardives, pour le rôle de Fra-Dia- 
volo, et je vais tâcher de mettre l'affaire sur pied 
pour la saison prochaine, car je suis convaincu 
qu'il y-a là beaucoup d'argent à gagner dans nos 
montagnes. | 

Un si joli métier, et si facile ! 
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LE CORRESPONDANT DES CAMBRIOLEURS 
DANS LES VILLES D'EAUX 


A AIX-LES-BAINS 
L'INDICATEUR DES COUPS A FAIRE A PARIS 
UNE CURIEUSE AVENTURE 


Lorsqu'au mois de septembre dertier, je m'ar- 
rêtai à Aix-les-Bains avant d'aller à Chambéry, je 
me liai comme malgré moi, à l'hôtel, à table 
d'hôte, avec un monsieur décoré d’une éuorme 
rosette multicolore, entre deux âges, très correct, 
très bien mis, fort aimable, beaucoup trop aiina- 
ble. 

Au fumoir, il m'imposait presque un cigare 
après chaque repas, et de suite, sous ses dehors 
ultramondains, je n'avais pas tardé à flairer un 
bon rastaquouère. 

Je voulais le faire causer sans en avoir l'air, 

mais bientôt je vis qu’il était beaucoup trop fort 
pour en tirer quoi que ce soit. 
.. [Favait, disait-il, des mines d'argent au Para- 
guay, renfermant un radium inconnu, avait perdu 
beaucoup dans les dernières révolutions et venait 
en France tout à la fois pour remettre sa santé et 
‘pour monter ses mines en Société au capital de 
vingt-cinq millions, — pas un sou de moins! 

J'écoutais ses histoires d’unair naïf, sans en 
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croire un mot et, comme on lui avait dit qui 
j'étais, il se doutait bien que je ne prendrais pas à 
la lettre tout ce qu'il me disait. 

— Vous connaissez sans doute beaucoup Pa- 
ris ? lui dis-je un soir à brüûle-pourpoint, car, pour 
un Argentin, vous me PRES joliment Pari- 
sien. 

— Oh! fort peu, je n’y ai jamais séjourné 
bien longtemps, car le bruit de votre belle capi- 
tale m’étourdit un peu. 

Cela me fit dresser l'oreille. Quel intérêt cet 
homme avait-il à dire qu'il ne connaissait pas 
Paris? J'étais naturellement convaincu du con- 
traire. 

Quel intérêt cet homme avait-il à se lier ainsi 
avec moi, qu'il savait un modeste homme de let- 
tres, et surtout, pourquoi me questionnait-il tou- 
jours — oh! très discrètement — sur mes amis, 
sur mes relations, précisément à Paris ? 

— Alors, fis-je, vous avez l'intention de vous 
fixer à Paris, et vous ne seriez pas fâché d’être 
présenté dans le monde des lettres et des arts, 
cet hiver ? 


— Mon Dieu, oui et non; vous vous méprenez 
sur mes intentions qui sont tout à la fois plus mo- 
destes et plus pratiques. Sur mes vingt-cinq mil- 
lions de capital pour ma future société, on m'en a 
déjà promis plus de vingt, et je ne serais pas fâché 
de pouvoir trouver rapidement le reste auprès des 


capitalistes que vous connaissez, sans aucun 
doute. 
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Et permettez-moi d'être franc et de vous 
offrir une commission ; les affaires sont les affai- 
res, comme nous disons en Amérique. 

Et après avoir ri largement, il reprit ; 

— Ilest vrai qu'il faut savoir attendre : vos 
amis sont sans doute à la campagne, comme vous- 
même ? 

— En efliet. 

Et je me dis: 

— Diable, si cet olibrius n’est pas un rasta- 
quouëre, c’est donc un agent de police ? 

Et plus que jamais Je me tins sur mes gardes, 
le laissant aller au tapis vert où il jouait toujours 
assez gros jeu, le soir, au cercle, au Casino, par- 
tout où l’on jouait, enfin, avec les gens les plus 
chics de la colonie des baigneurs et des tou- 
ristes. 

Un soir que j'étais sorti seul et que je rentrais 
tranquillement me coucher je trouvai ma porte 
entre-bâillée, et comme j'avais laissé un paquet 
de lettres, de journaux et d'épreuves d’un volume 
à la veille de paraître, sur la cheminée de ma 
chambre, je vis, à travers la fente, mon quidam 
en train de fouiller fébrilement les dits papiers. Je 
bondis d'un saut, mon revolver à la main, et d’un 
ton aimable : 

— Eh bien, cher Monsieur, que faites-vous là ? 

Je ne saurais jamais dire la tête piteuse du 
malheureux qui se jeta à mes pieds. 

_ Allons, pas de comédie: je vous offre trois 
alternatives : ou Je vais vous tuer camme un 
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chien, ou je vais vous conduire chez le commis- 
saire en appelant les gens de l'hôtel, ou vous allez 
me raconter votre visite, quelle est votre profes- 
sion, sans un mot de mensonge, car je saurai tou- 
jours vous retrouver. J'ai besoin Ge me documen- 
ter, en ma qualité de romancier. À vous de 
choisir. 

Il s'assit en tremblant et répondit simple- 
ment : 


— Je vais tout vous dire. Je ne suis pas Argen- 
tin du tout, je n’ai pas de mine d'argent, mais 
seulement ma bonne mine, en s’efforçant de sou- 
rire jaune. 

— Trêve de plaisanterie. 

— Pardon. Je continue : ancien homme d'af- 
faires qui a eu des malheurs à Paris, je suis 
d'origine normande et habite Paris depuis ma 
jeunesse. Tout à fait à la côte, vivant dans un 
monde interlope, je n’ai pas besoin de vous le dire; 
un jour Je me liai avec les grands chefs du syn- 
dicat secret des cambrioleurs du grand monde, 
tous des amis de ceux qui avaient si bien cam- 
briolé l'hôtel du comte de Panis-Panis. 

Ils me trouvèrent l’air distingué, débrouillard ; 
j'avais une femme et des enfants qui mouraient de 
fann. Mettez-vous à ma place. 

— Jamais de la vie. 

— Îls me proposérent donc d'entrer à leur 
service, ils me rhabillèrent en prince exotique, me 
donnèrent des appointements fixes, des frais de 
route et un tant pour cent sur les alluires. 
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— Quelles affaires ? 

— Vous allez voir. Je cours en été, les grandes 
villes d'eaux, je me lie avec tous les gens chics, 
je tâche de savoir pour combien de temps 
ils sont absents de Paris, s'ils ont de l'argent, des 


titres au porteur et des bijoux chez eux, où cela 


se trouve, et je préviens mes amis de Paris ou 
d'ailleurs des coups à faire. Autrement dit, je suis 
l'agent indicateur du Syndicat secret des cam- 
brioleurs d'hôtels de Paris. 


— Et ça vous rapporte beaucoup ? 


— Je ne suis pas mécontent. J'ai pu mettre 
mes filles au couvent et mon fils au collège, et ça 
me rapporte, tout compris, une quarantaine de 
mille francs par an. | 


— Mais savez-vous que vous êtes un simple 
bandit, et que j'ai bien envie de vous faire arrè- 
ter. | 

— J'ai votre parole. J'ai choisi l’une des trois 
alternatives que vous m'avez proposées vous- 
mêmes. | 

— C’est vrai. | 


—- Et puis, soyez juste, avouez que je vous ai 
initié à ce métier que vous ignoriez et que vous 
avez oublié dans votre volume sur les Industries 
nationales et enfin reconnaissez que j'ai bien 
documenté le romancier ! Maintenant permettez- 
moi de prendre congé de vous et soyez tranquille. 
Grâce à moi, votre appartement ne sera jamais 
cambriolé. 
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— Vos amis feraient flanelle, je suis trop 
pauvre. 

— Je le sais. | 

Et l’homme disparut comme une ombre. 

Le lendemain, j'appris qu'il avait quitté Aix 
par le premier train, et moi-même j'allais rêver 
de cette extraordinaire aventure aux Char- 
mettes, dans la posthume et plus honnête so- 
ciété de Jean-Jacques et de Madame de War- 
rens. 

_ Et maintenant, si vous voulez une moralité, je 
vais vous en donner deux : 

Primo, c’est qu'il faut se garder des liaisons 
dangereuses et secondo, que l’on Sinstruit tou- 
jours en voyageant ! 


- 
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LE PARASITE DES GRECS 


A AIX-LES-BAINS — AUTOUR DU TAPIS VERT — LA 
PART DU FEU — UN CURIEUX MÉTIER : 


Puisque je suis encore à Aix-les-Bains, avant 
de le quitter pour de bon cet été, je veux encore 
une fois dire à mes lecteurs les choses amusantes 
et vraiment merveilleuses que j'y ai vues et leur 
dévoiler les secrets d’un des métiers les plus in- 
connus qui existent, certainement. | 

Comme dans toutes les grandes villes d'eaux 
à la mode, le soir l’on joue un peu partout, au 
Casino, dans les lieux de plaisirs, dans les grands 
hôtels, et, sinon pour jouer, du moins pour tuer 
le temps, voir du monde et fumer un cigare, le 
soir tout le monde fait le tour des tables de jeu, 
en flänant. | 

Naturellement je faisais comme les autres et 
mon premier mouvement, le premier soir, fut de 
trouver comme à Monte-Carlo, comme partout où 
j'ai vu jouer, la roulette, le trente-et-quarante ou 
le baccara la chose la plus triste que l’on puisse 
- imaginer... sauf pour ceux qui en vivent, la ban- 
que, la cagnotte, c’est-à-dire la maison où l’on 
joue, c’est bien entendu. Mais on dit aussi qu'il y 
a dans les villes d’eau des masses de grecs, de 
rastaquouères, qui aident à la chance et en vivent 


et voilà précisément ce qu’il serait intéressant de 
voir, de connaitre. 

Or, précisément comme j'étais en train de me 
dire cela un beau soir,je me trouvai sans y prendre 
warde, en face d’une table de baccara où il est re- 
lativement plus facile de truquer, de tricher, 
d’escamoter et de biseauter les cartes. 


Un rapide coup d’œil me fit remarquer autour 
de la table un monsieur très décoratif, ayant natu- 
rellement une large rosette multicolore à la bou- 
tonnière et possédant cet air du monde particu- 
lier aux rastaquouères et qui dissimulent mal le 
bandit que vous avez devant vous. 

Je tombai en arrêt et je me dis: Voilà mon 
homme ! Je m’assis non lain de lui, derrière et 
malgré mon inexpérience au bout de dix minutes, 
j'avais la certitude que j'avais devant moi un grec : 
ça commençait à devenir intéressant lorsque 
de l’autre côté du monsieur un nouveau venu vint 
s'asseoir d’un air moitié indifférent et moitié inté- 
ressé qui,au bout de cinq minutes,disait en jetant 
un louis sur la table et en s'adressant à lui: 
Je mets ce louis sur votre jeu. 

Le rastaquouère répondit d'une voix séche et 
presque rude : 

— Je n'accepte jamais personne dans mon jeu. 

— Pardon, j'y tiens. 

— Ah, c'est différent, répondit le rastaquouere, 
subitement radouci et il continua à plumer tous 
les gogos qui passaient les unsaprès les autres au- 
tour de la table de jeu et le nouveau venu conti- 
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nua à mettre un louis sur son jeu à chaque coup 
_et naturellement à gagner... 

Ce colloque âpre, presque brutal et si subite- 
ment terminé sur un ton amical m'avait profondé- 
ment surpris et je dirai que je n’y avait absolu- 
ment rien compris : mais j'ajouterai aussi que 
Jétais absolument résolu à comprendre, car je 
flairais là, à n'en pas douter, un mystère proba- 
blement curieux à éclaircir. | 

Au bout d’une heure, le grec rastaquouèêre dit 
qu’il avait mal à la tête et qu’il allait se coucher, 
car il ne faut pas avoir l’air d'épuiser la veine et 
se laisser surtout deviner par les gens qui sont 
là et trois minutes plus tard, celui qui avait si 
bien ponté sur son jeu,se levait également et quit- 
tait la table de jeu. 

Celui-là avait l'air doux, plutôt modeste et il 
me déroutait plus que l’autre, car il m'avait paru 
son complice sans que je puisse comprendre com- 
ment. Mais alors pourquoi cette entrée en ma- 
tière ? Pour dissimuler leur jeu? 

Ma foi, tant pis, me dis-je, je veux savoir et 
m'asseyant en face de lui, devant la petite table 
de jeu où il était en train de boire un verre de 
bière, je lui demandai la permission d'en faire 
autant sur un ton sans réplique et je me fis ser- 
vir également un bock. 

J’allumai lentement un cigare, lui en offrit un 
sur le même ton d’aimable autorité et lui dit à 
brüle-pourpoint : 

— Le monsieur sur le jeu duquel vous avez 
ponté tout le temps ce soir est un grec ? 





— Vous m'étonnez, je crois simplement que 
c'est un veinard. | 

— Je vous demande pardon, je l'ai surpris fai- 
sant sauter la coupe à diverses reprises — ce qui 
était un mensonge — et ma foi, en vous voyant 
suivre ainsi son jeu, je vous ai pris ROUE son 
complice... 


— Mono 


— [n'y a pas de Monsieur qui tienne et je 
vous considère encore comme tel lui dis-je sur 
un ton menaçant. 


Le malheureux balbutia, devint pâle comme 
un mort et me dit à mi-voix sur un ton suppliant: 


— Vous êtes de la police ? 


— Non, je suis journaliste et romancier et je 
veux tout savoir ou je vous fais arrêter. 


— Non monsieur, ne faites pas cela ; je vais 
tout vous dire et vous raconter mon histoire. Fils 
de veuve, je perdis ma mére et me trouvai abso- 
lument sur le pavé, puisque nous ne vivions que de 
la pension qu’elle avait comme veuve de fonction- 
naire. Forcément, j'abandonnai mes études et je 
fis un peu de tout pour vivre, jusqu’au jour où, 
entrant chez un bookmaker, j'appris tous les 
métiers concernant les jeux sous toutes les for- 
mes ; pendant deux ou trois ans je courus tous les 
champs de courses et toutes les villes d'eaux de 
l'Europe entiére et bientôt le pari à la cote ou mu- 
tuel, les petits chevaux et tous les jeux et combinai- 
sons connus pour dépouiller le gogo, le pante ou 
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“Ja poire, comme l'on dit, n’eurent plus de secret 
pour moi. 

Cependant un beau jour mon patron fut 
arrêté, je me souvins que j'appartenais à une 
famille honorable et je résolus de me retirer des 
affaires, si j'ose m'expliquer ainsi, pour courir 
moins de risques, tout en vivant tranquillement, 
en exerçant l’un des trucs que j'avais appris de 
mon patron. | 

Et s’arrétant un instant, il reprit : 

— Voilà en quoi consiste le tour que vous 
m'avez vu mettre eh pratique tout à l'heure et 
qui m'assure une vie tranquille et je dirai même 
large, sans aucun risque. Je cours les villes d'eaux 
et lorsque dans un casino, autour du tapis vert, je 
découvre un grec — du premier coup d'œil — je 
m'assoie auprès de lui et ponte sur son jeu. Il 
refuse naturellement, mais je lui marche vigou- 
reusement sur le pied, sous la table ; il a compris 
et me laisse faire. 

— Et s'il refuse toujours ? 

— Alors je le surprends en flagrant délit de 
tricherie et le fais arrêter. A 

— Vous êtes la terreur des grecs. 

— Non, je suis leur modeste parasite. 

— C'est curieux. 

— Que voulez-vous, les hommes ont les puces, 
les arbres leurs mousses, les animaux leurs para- 
sites, le requin son pilote, moi je suis le parasite 
des rastaquouëres et des grecs. 

— C'est très fort, 
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— Non, c'est simplement pratique ; mais gar- 
dez-moi le secret, ou tout au moins ne me dési- 
gnez pas autrement. 

— Vous craignez la concurrence ? 

— Ma foi non, car il faut trop de flair et de 
sang-froid pour exercer mon métier ; et puis quel- 
quefois l’on peut redouter des vengeances des 
bandes affiliées aux grecs. 

— Aussi je reste peu de temps dans chaque 
ville pour ne pas me brüler au feu de ces gens-là 
dont on a tout à redouter : et puis, je ne travaille 
que six mois par an, le reste du temps je disparais. 

Et pendant ce temps-là ? 

— J'achève ma médecine. 

— Décidément vous êtes très fort. 

— Mais pas du tout, je suis simplement un 
philosophe qui vit sur le commun d’autres philôso- 
phes, qui observe la vie et connait le cœur humain 
et ses vices cachés et que les dures nécessités de 
la vie ont rendu pratique. 

Il n'y a rien de tel que la misère pour vous 
rendre ingénieux. 

Et sur cette dernière réflexion de mon extra- 
ordinaire inconnu, le parasite des grecs, j'allai me 
coucher, en pensant qu'à Sparte, il eut été un 
grand homme ! 
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MOYEN INFAILLIBLE 
DE DÉCOUVRIR LES CRIMINELS 


LES DESSINS DU POUCE ET DES DOIGTS. 
— UN MÉTIER DANGEREUX — 
— UN GRAND PAS DANS L'ANTHROPOMÉTRIE. — 
L'ŒIL PHOTOGRAPHE 


À M. Bertillon. 


Je n'ai, Monsieur, qu'une admiration relative 
pour votre système, surtout quand on a la manie 
de l'appliquer à tout le monde, même à des pré- 
venus politiques; je me souviens, avec peine pour 
vous, du rôle plutôt grotesque que vous avez joué 
dans l'affaire Dreyfus avec vos kurchs et autres 
inventions maladives d’un cerveau qui paraissait 
surprenant à plus d'un. De plus, je n'ai point 
l'honneur de vous connaitre, cependant je prends 
la liberté de vous adresser directement la pré- 
sente, pensant qu'entre savants, c'est ainsi que 
l'on doit agir à la bonne franquette, sans se sou- 
cier autrement des formes protocolaires, usitées 
dans d’autres mondes peut-être plus diplomati- 
ques, mais à coup sûr moins intéressants que le 
nôtre. 

Aussi bien mon excuse à vos yeux sera que je 
viens apporter un très grand perfectionnement à 
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la méthode anthropométrique qui sera l’honneur 
de votre vie et dont vous resterez le père aux yeux 
de la postérité la moins reculée. 

Donc sans plus de préambules, j'entre dans le 
vif de mon sujet, attention ! 


Lorsque vous tenez un criminel ou un pauvre 
diable réputé tel, simplement un homme, fidèle 
à la méthode classique, inventée depuis les temps 
les plus reculés par les tailleurs préhistoriques 
et continuée si brillamment par ceux de la Belle 
Jardinière, vous mesurez le sujet sous toutes 
ses formes, ce qui est sage, pratique, excellent, 
mais m'inciterait à risquer timidement l'hypothèse 
que vous n'êtes peut-être que le père putatif de 
la méthode anthropométrique. 

Voilà je crois, comme J’on dit, si J'y ajoute le 
puissant adjuvant qui s'appelle la photographie et 
dont vous savez d’ailleurs vous servir avec une 
rare dextérité, l’état actuel de la question, ou si 
vous aimez mieux de la science, dont vous vous 
êtes instauré le grand pontife. 

Eh ! bien, je pense que je vais pouvoir modes- 
tement vous apporter des éléments nouveaux 
d’information du plus haut intérêt; veuillez donc 
bien me faire l'honneur de suivre ma démonstra- 
tion qui, d'ailleurs sera courte. 


Quand un bandit commet un crime quelcon- 
que, perpèêtre un assassinat, il a beau en avoir une 
plus ou moins grande habitude, il éprouve tou- 
jours une certaine émotion, quand ça ne serait 
que la crainte de faire un jour connaissance d'un 
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peu trop prés avec la veuve ! Et alors tout natu- 
rellemeut il se trouve que ses mains sont en moi- 
teur... 

Vous suivez bien mon raisonnement, n'est-ce 
pas ? Eh bien, il se trouve dans l’état le plus pro- 
pice pour se faire pincer par un juge d'instruction 
qui a un peu de flair, doublé d'un anthropomé- 
treur — est-ce bien le mot ? — qui n’est pas archi 
myope comme une taupe et comme j'en ai, hélas 
tant connu, sans aucune allusion personnelle, 
croyez-le bien, cher Maitre! | 


En effet, presque toujours, pour ne pas dire 
toujours, le criminel aura laissé avant, pendant 
ou aprés le crime, avec du sang, ou même sans 
sang, ce qui importe peu, sur les tentures, les 
papiers de l'appartement, ou tout autre objet, 
l'empreinte de son pouce, de ses doigts, de la 
paume de sa main, ou de ses mains. 


Eh bien la justice n’a que la peine de se baisser 
pour ramasser ainsi, non seulement la preuve du 
crime, mais l’identité absolue du criminel, car 
autant d'hommes ou de femmes sur la terre, au- 
tant de dessins particuliers, d'empreintes person- 
nelles du pouce, des doigts, de la paume. 


Les objets qui portent et gardent l'empreinte 
fatale et révélatrice sont les accusateurs incons- 
cients et mathématiques du criminel quine saurait 
échapper à cette vindicte inerte et implacable des 
choses — Ôironie des mots ! | 

y Pour arriver à cet heureux résultat, capable 
de rassurer les bourgeois les plus craintifs, il 
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suffit de. photographier les empreintes, de les 
agrandir avec soin, d'aprés les procédés ordinai- 
res et de les comparer aux empreintes également 
agrandies du pouce, des doigts ou de la paume de 
la main, suivant le cas et les traces laissées du ou 
des criminels présumés. 


Le moyen est toujours infaillible et madame 
de Thèbes elle-même en serait épatée : cette ern- 
preinte d’un pouce, c’est le sceau tangible, c'est 
la signature matérielle, c’est l'identité, invisible 
aux seuls yeux des profanes et des anthropomé- 
treurs myopes comme des taupes, et cependant 
certaine, infaillible et évidente de l'assassin. 


Il n’y a pas de science sigillaire comparable à 
celle-là et lorsque le juge d'instruction met les 
deux empreintes identiques, absolument identi- 
ques, sous les yeux du criminel, en lui disant : 

—- Voilà votre signature, oserez-vous la nier ? 

Toujours ce dernier reste confondu, effondré, 
baba et c'est à peine s’il garde encore un peu de 
sang-froid pour arriver à murmurer péniblement : 

— (a m'en bouche un coin de plusieurs kilo- 
mètres | 

I] faut avouer qu’il y a vraiment de quoi. 

Eh bien, mon cher Monsieur Bertillon, avouez 
avec moi que voilà la véritable anthroporétrie et 
c'est dans cette voie que je vous conseille forte- 
ment de diriger à l'avenir tout l'effort de vos in- 
vestigations. 

Mais ce n’est pas tout ; tout à l'heure je cons- 
attais que la photographie est un auxiliaire pré- 
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cieux dans vos mains et je vais vous indiquer en- 
core un {fruc pour vous en servir et arriver à dé- 
couvrir les criminels. Ce n’est pas pour rien que 
mon pére était juge et puis j'ai connu des assassins 
di primo cartello qui n'étaient pas bêtes et qui, 
se méfiant des juges d'instructions fouinards, ne 
travaillaient jamais qu'avec des gants de peau 
épais, de manière à ne laisser aucune espèce 
d'empreinte entre les mains d’une justice aussi 
indiscrète que gênante. 


- Mon truc photographique est bon, mais seu- 
lement dans le jour ou si le crime a été commis 
avec une forte lumière. 


Vous savez qu'au moment où le bœuf, le col 
baissé, la face tournée contre la terre, recoit le 
coup mortel, les pavés de l’abattoir, la dernière 
vision perçue sont photographiés et immobilisés 
sur la rétine de son œil. Eh bien, il en est parfois de 
même si l'assassin a frappé en face sa victime, on 
peut retrouver son portrait dans l'œil ou les yeux 
de sa victime. Mais il faut reconnaitre que ce 
moyen est infiniment plus vétilleux et aléatoire ! 

Oui, mon cher maïtre, le premier moyen, celui 
qui consiste à recueillir la signature du criminel 
par l'empreinte de son pouce, de ses doigts, de sa 
main, en un mot, est toujours infaillible et en vous 
le livrant ici pour rien, avec ma précoce expé- 
rience de fils de magistrat, non seulement j'ai 
la conscience d'accomplir une bonne action, mais 
j'ai encore celle d’avoir fait faire un pas incom- 


mensurable à l'anthropométrie, cette scienceinven- 
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tée du jour ou les hommes ont cessé de se pro- 
mener tout nus et ont commencé à porter des 
caleçons dont on a dû prendre la mesure et que 
vous avez su rajeunir avec un à propos et un sens 
pratique de la vie au-dessus de tous éloges ! 

En attendant, croyez-moi, toujours votre sin- 
cére admirateur, kurch à part, dans l'intérêt d’une 
science qui nous est si chère à nous deux. 


* 
« + 


La chronique qui précède a été publiée le 28 
septembre 1902 dans l'Ouest Républicain et le 19 
Juin 4904 j'ai pùû dans le même organe. y ajouter, 
le petit poscriptum suivant : 

P.S.— Mes lecteurs se souviennent comment 


J'ai indiqué ici même le moyen de reconnaitre les 


criminels, en photographiant les empreintes de 
leurs mains et de leurs pieds nus. Voici la Répu- 
blique française qui me donne encore une fois 
raison d’une manière éclatante, en publiant la 
petite note suivante: 


« Les voleurs anglais, qui sont de tous les 
voleurs les plus ingénieux, viennent de s’aviser 
d'un bon truc, pour embéter M. Bertillon. 

On sait que le savant anthropométreur — si j'ose 
m’exprimer ainsi — base une partie de sa mé- 
thode sur l'empreinte des doigts. Maintes fois des 
assassins, voleurs et travailleurs de même espèce 
furent pincés pour avoir imprudemment laissé 
des marques de doigts chez leurs victimes, sur des 
verres, des glaces, des meubles ou autres objets. 
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Les Anglais, qui pratiquent, à notre exemplo, 
lanthropométrie, ont reconnu, eux aussi, l’excel- 
lence de ce procédé. Seuls, les voleurs britanni- 
ques ne partagaient point la satisfaction générale. 
‘fs viennent — heureusement pour eux — de 
découvrir le moyen d'y remédier. Aujourd'hui, ils 
portent des gants. 

C'est ainsi que, l’autre jour, à Londres, il a 
été impossible de découvrir les auteurs d’un vol 
ou tout au moins de prouver leur culpabilité — 
car quelques-uns avaient été arrètés — tout sim- 
plement parce que ces messieurs étaient gantés. 

Que l’on soit volé par des individus gantés ou 
non, ce n’en est pas moins, entre nous, fort désa- 
gréable. Mais le gant est tout de même plus flat- 
teur, pour un gentleman. » | 

Mais si la note est très flatteuse pour moi, je 
suis tout de même confus de voir que les voleurs 
anglais s'emparent et appliquent avec tant de dex- 
térité et d'habilité mes travaux scientifiques. 
Pourquoi M. Bertillon n'en fait-il pas autant dans 
l'intérêt de notre sécurité, en photographiant les 
mains des criminels, comme je le demande de 
puis si longtemps déjà ? 


À propos du crime du faubourg Saint-Honoré, 


le Petit Journal avait déjà dit le 1er novembre 
1902 : | 

Mais ainsi que nous l'avons raconté. il y a une 
autre preuve, que Scheffer ne pourra pas discu- 
ter, c’est celle de l'empreinte de sa main sur la 
glace de la vitrine où ont été prises les médailles 
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et les pièces de monnaie, dans l'appartement du 
dendiste Alaux. 

M. Bertillon, chef du service anthropométri- 
que, à qui revient le mérite de cette découverte, 
a remis hier, au juge d'instruction, les photogra- 
phies des empreintes prises sur la vitre de la vitri- 
ne et celles des marques des doigts relevées sur 
sa fiche anthropométrique remontant au mois 
d'avril 1902. A cette époque, il fut condamné à un 
an de prison pour vol avec le bénéfice de la loi 
Béranger. 

Et moi même je publiais dans le Mouvement 
Tndustriel du 6 Décembre 1902 l’article suivant : 

À propos du crime du faubourg Samt-Honoré, 
voici un passage à retenir et à méditer, du Petit 
Journal ; tout à l’heure j'expliquerai pourquoi et 
comment : 

En racontant, hier, que Schelffer, dit l'Artilleur, 
l'assassin de Joseph Reibel, le domestique du den- 
tiste Alaux, était connu de la police et que son 
signalement avait été expédié dans toute la France, 
nous disions que sa culpabilité ressortait d'une 
preuve positive, d'ordre scientifique, établie par 
un procédé des plus curieux. 

Sans que Henri Scheffer s’en doutàt, il avait 
laissé une image de lui-même sur une vitre qui, 
recueillie et photographiée, a permis de le recon- 
naitre. 

C'est là, un nouveau procédé de recherche 
dans les affaires criminelles qui est de nature à 
apporter une modification profonde dans la mar- 
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che des enquêtes policières, telles que les enten- 
daient les émules des Vidocq et des Claude et 
dont la révélation inspirera une salutaire terreur à 
ceux que la cupidité ou la passion poussent au 
crime. 

La découverte dont il s'agit repose unique- 
ment sur ce fait, maintes fois vérifié, que les 
mains laissent une empreinte visible ou invisible 
sur tous les objets quelles touchent. Point n’est 
besoin que les doigts soient sales ou souillés de 
sang : il impriment toujours le menu dessin de 
leur épiderme sur la feuille de papier, la vitre ou 
le morceau d’étolfe qu’ils ont touchés. 

Des expériences ont démontré que telle feuille 
de papier, vierge de toute tache, gardera long- 
temps gravées sur sa surface les empreintes invisi- 
bles des filigranes des doigts qui l'ont pliée et 
mise sous enveloppe. 


Il suffit alors de plonger le papier ainsi macu- 
lé dans une encre spéciale pour voir apparaitre, 
blanche sur fond noir, cette signature involontaire. 

Or, ces mille réseaux ténus dont est formée 
l'extrémité de nos doigts, sont ce qu'il y a de plus 
personnel en nous et résultent des hasards qui 
ont présidé au groupement de petites glandes qui 
secrétent des parcelles de liquides graisseux. Tou- 
chez un objet, et la marque de vos doigts y res- 
tera nette, visible ou invisible. 

Certains réactifs, découverts tout récemment, 
réussissent plus complètement encore que l'encre 
dont nous venons de parler, à révéler des impres- 


sions digitales avec tous leurs inexprimables dé- 
tails. 

Devine-t-on maintenant ce qui s'est passé dans 
le crime du faubourg Saint-Honoré ? 


M. Bertillon, chef du service d'identification 
judiciaire, appelé le jour même de la découverte 
de l'assassinat, faubourg Saint-Honoré, photogra- 
phie le cadavre de Reïbel, ainsi que les différen- 
tes pièces où des meubles avaient été fracturés 
et fouilles. 

Au cours de ses investigations personnelles 
dans l'appartement, il remarqua une légère em- 
preinte de doigts sur le carreau d’une vitrine que 
l'assassin avait brisée et dont il avait essayé d’ar- 
racher les débris. Une heure après, M. Bertillon 
pouvait désigner l'assassin. 

Il avait détaché ce morceau de verre et l'avait 
emporté avec précaution au service anthropomé- 
trique. Il saupoudra le fragment de verre de 
mine de plomb pulvérisée et réussit, à l’aide d'un 
procédé spécial, à tirer des épreuves très nettes 
des empreintes des doigts. 


Les individus qui sont amenés au service 
anthropométrique sont mesurés et photographiés. 
Sur leurs fiches sont reproduit à l'encre d’impri- 
merie les empreintes du pouce, de l'index, du mé- 
dius et de l’annulaire de la main droite et l'index 
de la main gauche. 

Dans la classification des fiches, les particu- 
larités digitales entrent pour une grande part, et 
c’est là le mérite de M. Bertillon d’avoir trouvé 
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une méthode pour les décrire et les ramener à un 
certain nombre de types géométriques. » 

C'est très joli, mais il y a un seul point que M 
Bertillon oublie de dire, c'est que j'ai été le pre- 
mier en France à vulgariser cette méthode, con- 
nue depuis longtemps en Chine et que l’on peut 
retrouver un peu partout mes travaux et mes ar- 
ticles, notamment dans l'Ouest Républicain. 

Ça n’a pas d'importance, mais je serais heu- 
reux de garder mon droit de priorité. 

En eflet, ce procédé, en permettant de retrou- 
ver souvent les criminels, donne une plus grande 
sécurité au commerce, au monde des affaires, aux 
honnêtes gens en général et je tenais à constater 
que j'avais bien été le premier importateur de 
cette idée aussi ingénieuse que pratique des Chi- 
nois. 

Les bons comptes font les bons amis ! 

Et si J'insiste ainsi sur ce fait et si je fournis 
les pièces du procès, c’est que je tiens à établir 
péremptoirement que j'ai bien été le premier à 
introduire et à vulgariser en France cet ingénieux 
procédé d'instruction criminelle, longtemps avant 
M. Bertillon qui n'a fait que suivre mes HRMRORE, 
d’ailleurs fait sagement. 

Mais enfin, c’est bon de le faire remarquer 
dans l'intérêt même de la vérité. (1) 





(1) Enfin toujours sur le même sujet palpitant, le Petit 
Journal, vient de publier encore la note suivante dans son 
numéro du 21 février 4905, à propos du crime d’Asniére : 


Au cours de la reconstitution queM. Leydet a faite de la scène du 
crime, il a remarqué, en outre, que le verre à boire et surtout le litre 
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+ portaient des traces humides de doigts, celles laissées par l'assassin, 
qui, apres le crime, s'était lavé les mains dans la cuisine. 


Les deux pièces à conviction ont éte remises à M. Bertillon, chef du 
service d'identité judiciaire, qui a fait déjà sur les empreintes laissées 
par les doigts des études intéressantes. 


On sait qu'il s’agit là de l'un des moyens modernes employés pour 
la reconnaissance des inculpés dont chaque fiche porte, outre le por- 
trait, les empreintes digitales. 


Un exemple : Il y a quelques années, un individus qui avait assas- 
siné le garcon de bureau d’un dentiste du faubourg Saint-Honoré dut 
avouer son crime à la suite de la preuve que M. Bertillon lui mit sous 
les yeux. Sur la glace d’une bibliothèque, l'assasin avait posé la main, 
et la marque qu’il avait laissée, relevée par M. Bertillon, avait suffi 
pour qu'on retrouvât la fiche qu'on cherchait dans les casiers de l’an- 
thropométrie. 

Hier après-midi, le litre et le verre, dans l'intérieur desquels on a 
placé un morceau de velours noir, ont été placés sous un arc électrique 
qui les éclairait violemment et ils ont été photographies. 


On en a fait ensuite un agrandissement. Les traces des doigts etaient 
alors très visibles. 


Cette fois la démonstration est des plus concluantes et 
MM. les assassins en seront réduits à trarailler avec des 


gants ! Mais ça ne fait rien le métier devient plutôt dange- 
reux ! 


FIN 
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ERRATUM: 


PAGE 245. — Au lieu de: «La terre marche 
sous moi à 177 kilomètres à la seconde environ, 
soit 10,620 kilomètres à la minute », LIRE : « La 
terre marche sur moi à 31 kilom. 25 à la 
séconde environ, soit 1.875 kilomètres à la 
minute ». 
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